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INTRODUCTION 


Il  ii"<'st  |)('ul-rlro  pas  d^MiKle  j)syclioloi^i(ji!0 
(loiil  lahord  soil  plus  iaciio  cpic  relie  de  renrauce 
à  sou  premier  ('-veil.  Il  sullil  davoir  un  eidVnil 
auprès  de  soi,  et  de  lobserver  avee  un  peu  de  suile 
el  d'allenlion,  pour  découvrir  en  lui  des  fails  non- 
veaux  el  inléi-essanls.  Si,  de  jdus.  on  a  (jnelcpie 
hahilude  de  la  j)syelH)l()i;ie,  el  cpu'  l'on  sache 
niellre  à  prolil  quehpies-uns  d(*s  Iravaux  antè- 
l'ieurs,  on  pouria  ('laldir  sur  ces  lails  une  ou  plu- 
sieui'S  théories  plus  ou  nioin-  inî^i'-nieu^es  el  \  rai- 
seiuhlahles. 

Hesle  à  savoir  (pielle  sera  riiUj)orlanee  de  ces 
iVdls  et  la  vahMU'  de  ces  Ihéories.  La  iacililé  même 
de  la  découverle  est  propre  à  inspirer  ici  (pud<pie 
déliance.  La  vie  enfantine  est  un  peu  comme  inv- 
insci'iplions  elVacées,  où  Ion  jxmiI  lire  à  peu  près 
loul  ce  (pTon  veul.  Les  asp<'cls  eu  soûl  si  nombreux 
el  si  divers,  cpu'  sans  le  savoir,  ou  remai([ue 
surtout  ceux  qiu'  Ton  préfère.  Ouaul  à  les  ol)sei'vei' 
tous,  nul  ne  -aurait  y  songer,  llien  de  plu-  \arié«pie 
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reniant:  celui  que  Ton  a  le  mieux  suivi,  nous  réserve 
toujours  quelque  surprise  ;  et  pour  peu  que  Ton 
en  observe  plusieurs,  si  semblables  ou  si  pro- 
ches qu'ils  soient,  on  ne  peut  manquer  de  trouver 
entre  eux,  même  pour  les  faits  les  plus  simples, 
des  différences  irréductibles.  Il  y  a  lieu  dès  lors  de 
concevoir  des  doutes  sur  les  interprétations  pro- 
posées, même  si  l'on  en  est  Fauteur.  Il  n'en  est 
peut-être  point  qui  n'ait  pour  elle  quelque  fait  ou 
quelque  aspect  des  faits.  Certaines  en  éclairent 
peut-être  un  grand  nombre.  Mais  aucune  ne  saurait 
prétendre  convenir  à  tous. 

Ces  considérations^ devraient  suffire,  semble-t-il, 
à  préserver  de  toute  illusion  ceux  qui  sont  tentés 
de  s'attaquer  aux  mêmes  problèmes.  Si  elles  n'y 
réussissent  pas,  c'est  qu'ils  réussissent  à  se  faire 
une  raison.  Ils  se  disent  que,  sans  espoir  de  trou- 
ver la  solution,  ils  peuvent  du  moins  contribuer  à 
la  préparer  ;  que  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  et  même 
d'erroné  dans  un  travail  de  ce  genre  peut  encore 
être  utile  pour  en  préparer  d'autres  ;  enfin  qu'il 
suffit  pour  cela  d'y  mettre  le  plus  possible  de 
conscience  et  de  méthode. 

Celte  dernière  ambition  peut  être  considérée 
comme  relativement  accessible.  Elle  oblige  seule- 
ment à  se  placer  le  plus  près  possible  des  enfanis, 
età  observer  exactement  leurs  actes,  en  eux-mêmes, 
dans  leurs  antécédents  et  leurs  conséquents,  de 
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uianiorc  à  suivre  lidèlcmenl  rensemble  duii  dt'Nc- 
loppement  enfantin.  Il  sera  bon  d'avoir  autoui"  de 
soi  plusieurs  sujets,  et,  autant  qu'on  le  peut,  de 
compléter  ses  observations  par  celles  d'autrui,  avec 
celte  précaution  loulefois,  de  se  fier  surtout  à  ce 
rpTon  a  vu  et  entendu  soi-même.  Nous  espérons 
répondre  ici  à  quelques-unes  de  ces  conditions. 
En  tenant  compte  des  cas  rapportés  par  d'autres, 
nous  donnons  pour  base  à  ce  travail  les  observa- 
tions que  nous  avons  laites  nous-mème  sur  quahe 
entants,  élevés  ensemble,  sous  la  surveillance  el 
dans  la  société  à  peuprèsexclusive  deleursparenis. 
Ces  enCanls  ont  entre  eux.  du  piemier  au  dei-niei-. 
des  dilTérences  dage  de  18,  22  et  32  mois.  On  le- 
désignera,  poui-abréyei",  par  l'initiale  de  leur  pré- 
nom,  Suzanne,    Anne,   Jean,  Madeleine  \\  . 

Quant  à  la  tbéorie,  elle  a.  il  laul  l'avouer,  une 
grande  place  dans  ce  travail.  On  peut  déjà  s'en 
apercevoir  ;ui  tilre  même.  Kludier  le  seul  dévelop- 
pement intellectuel  de  l'enfant,  c'est  supposeï", 
d'avance,  qu'il  peut  être  isolé  des  autres.  Cette 
supposition  sérail  évidemment  inadmissible,  si  l'on 

(1)  Nous  tenons  à  reiiioicitM- ici  lo-  pcisonnos  ,|ui  nous 
ont  aidé  tic  leuis  obstMvalions  et  «mi  particulier  M""  An- 
toine r.cnoist.  <|iii  a  bien  \oulu  nou:^  coniniuniqutM-  les 
notes  prises  par  elle  au  sujet  <lc  ses  sept  enfants.  Ceux-n 
seront  (lési'jncs    par  leurs   deux  iniliale^.) 
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voulait  donner  des  faits  une  explication  complète. 
Comment  expliquer  entièrement  l'attention  et  le 
jugement,  ou  même  la  perception  et  le  concept, 
sans  tenir  compte  de  leurs  éléments  affectifs  et 
moteurs  ?  Cette  explication  n'a  de  chance  d'être 
vraie  que  si  elle  consent  à  rester  partielle,  et  si 
elle  prétend  donner  des  faits  seulement  quelques 
causes  ou  conditions.  Peut-être  est-il  permis 
d'ajouter  que  les  conditions  que  nous  nous  dispo- 
sons à  chercher  ont  quelque  chance  d'être  les 
principales.  Si  important  que  soit,  en  effet,  dans 
le  développement  de  l'intelligence,  le  rôle  des  élé- 
ments affectifs  et  moteurs,  ils  ne  sauraient,  à  eux 
seuls,  déterminer  un  acte  intellectuel.  Que  serait 
une  idée  réductible  à  des  mouvements,  ou  un  juge- 
ment qui  ne  se  fonderait  que  sur  une  habitude  ?  Il 
est  possible,  au  contraire,  de  comprendre  l'un  de 
ces  actes,  lorsqu'on  retrouve  les  sensations,  per- 
ceptions ou  concepts  qu'il  implique  ou  suppose. 

Non  moins  théorique  est  enfin  le  plan  de  ce 
travail,  plan  qui,  on  doit  le  reconnaître  encore, 
n'intéresse  pas  seulement  l'exposition,  mais  aussi 
la  doctrine.  Ce  n'est  pas  que  la  division  en  chapi- 
tres intitulés:  Sensation,  —  Association,  —  Intui- 
tion, —  Concept,  —  Jugement,  —  Raisonnement, 
ait  la  prétention  de  reproduire  les  phases  successi- 
ves du  développement  enfantin.  Dans  la  réalité, 
ces  divers  acles  se  mêlent  de  lelle  sorte,  que  Tinter- 
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vcntion  des  derniers  n'est  souvent  pas  étrangère 
à   rachèveinent  des  premiers. 

Cette  division  ré|)ond  au  désii-  de  partir  du  sim- 
ple poui' allei' an  complexe,  et  de  relrouver.  aulanl 
([u'il  esl  possible,  les  conditions  loi^iques  des  faits. 
Elle  répond  aussi  à  Tespoir  d'en  déterminer,  parlà- 
mème,  les  conditions  réelles.  La  même  disposi- 
tion se  retrouvera  dans  chaque  ctiapifre,  où  Tordre 
des  dates  esl  observé  le  |dus  souvent  possible, 
mais  non  toujours.  Si,  en  elïel,  l'aecfjrd  de  la 
théorie  avec  l'histoire  ne  jx'ut  être  exii^é  dans  un 
ujet  où  t;ml  de  i^iM'uics  >c  di-vcluppeu!  en  même 
iemps,  cet  accord,  lorsqu'il  se  présente,  iK'ut 
<-e[)endant  èli'c  considéré  comme  lavoi-able  à  la 
théorie.  Il  est  du  moins  un  encourai;eineiil  pour  le 
psychologue. 
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LA  SENSATION 


L'enfant  ouvro  généralement  les  veux  peu  après 
>a  naissance.  Des  les  premières  heures  il  paraît  >e 
})laire  à  une   lumière  modérée.  La  troisième  ou  la^ 
(jualrième  semaine,  il   regarde  avec  une  s.aLisIac- ^^ 
titJîrVisible  les  reflets  du  soleil,  le  feu,  les  objets   - 
cliîTî's  ou  colorés  (1).  A  partir  du  premier  mois,  &^ 
prisse  (les  heures  à  contempler  son  rideau,  sa  main,     1 
h.vs  ombres  du  plafond.  11  y  met  uninl('M-ét  d'autant    | 
[)l  us  vif  que  ses  sensations   sont  renouvelées  par    J 
les  variations  de  la  lumière  ou  les  changements  i 


Darwin,  '28i).  Son  (ils  a 


1;  DfvRwiN,  '28i).  Son  (ils  a  regardé  (ixcnienl  la  bougie 
au  9«  jour. 

l^REVER,  25.  Son  Mis  se  tourne  vers  la  lumière  au  ù* 
jour.  Pas  lie  lixation  avant  le  10'  jour,  ni  de  regard  in- 
tidligenl  avant  le  23. 

Stanley  IIai.i..  1'.».  L  enfant  tourne  les  yeux  et  la  tète 
vtM<  la  lanii)e  au  2  jour.  La  lixation  n'.i  lieu  <|ue  plus 
tard. 
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(le  son  propre  point  de  vue,  lorsque,  par  exemple, 
on  déplace  la  voilure  où  il  est  couché  (1). 

Ces  sensations  provoquent  bientôt  certains  mou- 
vements, et  le  choix  de  ceux  qui  sont  le  plus  lavo- 
ral)les.  Le  5'-  jour.l.,  le  7'  jour  ./.,  suivent  vague- 
ment une  lumière  promenée  à  la  distance  d\m 
mètre  environ  (2).  Quelques  jours  après  {A.  \b^  j.  i 
les  mouveuients  des  yeux  se  complètent  par  ceux 
des  paupières  et  de  la  tète.  Insuffisamment  coor- 
donnés dVibord,  du  moins  pour  un  observateur 
attentif,  ces  divers  mouvements  se  disciplinent 
assez  vite.  Au  25'^  jour  les  regards  de  S.  paraissent 
être  constamment  bien  dirigés  (3). 

L'adaptation  de  la  pupille  à  la  lumière  semble 
automatique  et  innée.  Il  n^est  pas  impossible  pour- 
tant quVdle  résulte  d'une  éducation  d'autant  plus 
rapide,  que  l'œil  a  besoin  d'une  prompte  défense, 

il)  Shin.x,  17.  Le  42-  jour,  intérêt  à  des  fleurs:  le  50%  à 
un  ruban;  le  68%  à  une  ombre  tremblant  au  plalontl  ;  le 
87%  à  un  lorgnon  au  bout  de  son  cordon  ;  le  105*  jour,  au 
paysage  vu  depuis  le  train  :  le  162%  aux  voitures,  arbres, 
etc.  L'attention  se  ravive  lorsque  reniant  a  appris  à  saisir. 

(2)  Preyeh,  25.  Son  fils  suit  une  bougie  déplacée  lente- 
ment, au  23^  jour.  Stanley  Hall,  49.  B  et  G  suivent  un 
objet  déplacé  lentement,  à  la  14'=  et  à  la  lu"  semaine. 

(3)  Preyer,  20.  La  direction  des  yeux  est  très  variable 
suivant  les  enfants.  21.  Observe  le  strabisme  jusqu'au 
55''  jour.  Siu.xx,  13.  Mouvements  généralement  symétri- 
ques ;  parfois  croisement,  les  3  prcniiers  mois. 
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liniilce  cuire  tleiix  mouvements  inverses:  eon- 
Iraclion  ou  relàcliemenl  de  rii'is.  (-elle  adaplation 
n'est  cral)ord  qu'approximative.  Au  7v  mois,  elie/. 
.  l ..  on  observe  encore  des  hésita  lions,  par  exemple 
le  soir,  (juand  la  lampe  vient  d'être  allumée 


^ 


Ladaplalion  aux  distances  s'acquierl  plus  len- 
lemenl,  et  l'on  retrouve  assez  tard  di^s  essais  d<" 
mise  au  point.  A  "2  m.  11>  j.,  tandis  quelle  rej^anl(> 
allenlivement  les  branches  vertes,  à  5  ou  (>  u)èli"es 
au-dessus  d'elle,  on  voit  j)lusi('ur.>>  fois  les  pupilles 
(VA.  varier  enviion  du  sinq^le  au  double,  .sans  que 
son  regard  change  de  direction,  ni  que  l'éclairage 
ait  varié.  C'est  >ans  doule  par  ces  làlonucincntîj 
(|ue  se  {U'épare  la  vision  nette.  L'cnfanl  donne 
son  cristallin  diverses  cou!l)iu-es,  juMprà  rr  qu'jl 
ait  rencontré  celle  (pii  met  les  images  au  poinl    •2h. 

(1  IMuiVF.R.  .").  ;i(lniol  .ivrr  |\ i ->.M A c I.  (|ii«^  l".!! !.il»l.-il ion  ;'i 
!a  luinièrr  se  fail  (ic's  la  iiaissanro.  ;>'.».  (|iiCll<'  rsl  pmc- 
inenl  réJlPxe. 

(2)  Preveiî.  :>(».  ol>-«.M'\c  Mil  lail  <<'iiil>la!)l('  à  1m  ".)  sc- 
X  maine.  D'après  lui  <*.>•  l<'nt  le  mécanisme  do  la  Nisioii 
serait  inné,  et  mis  en  moiivemenl  par  une  oxcifalioii  de 
iOculo-moteiir. 
,/  l'nVcv,  3.  «  Les  obsei-valions  les  pli)>  rceiMile-  \t»nl  à 
"  eelle  conclusion:  le  mécanisme  de  la  \  i»ioii  est  imii'. 
')  on  ce  qui  concerno  la  pupille,  la  rétine  et  les  n(>rfs: 
»  mais  les  contres  nerveux  correspondants  nf  sont  pas 
»  encore  développés,  et  ne  le  semnl  i|ii<'  par  1  expérience. 
')  Ainsi  se  fera  l'accounnodation  de>  mt>uNemenl>  .iiîx  cir- 
>'  constances  extérieures.  » 


4  LA   SENSATION 

Pour  les  dislaiices  voisines  d'un  mètre,  ce  travail 
est  prêt  à  la   fin   du  premier  mois.  [A.  30^  j. — 

Ce  qui  précède  peut  rendre  compte  de  ce  qu'on 
a  souvent  appelé  la  myopie  du  nouveau-né.  La 
vision  est  d'abord  limitée  aux  petites  distances. 
A  2  m.  27  j.,  ^f.  ne  répond  plus  par  un  sourire  à 
un  appel  distant  de  1  m.  50  A  3  m.  29  j.,  elle  sou- 
rit franchement  jusqu'à  1  m.  80;  avec  lenteur  et 
hésitation  à  2  m.  30.  A  4  m.  6  j.,  elle  lépond  jus- 
que vers  4  mètres  au  sourire  et  à  la  voix,  mais 
non  à  la  voix  seule,  comme  on  s'en  assure  en 
détournant  ou  cachant  son  visage.  A  4  m.  10  j., 
elle  voit,  dans  le  jardin,  une  personne  distante  de 
8  mètres,  et  dans  la  maison,  elle  suit  des  yeux  à 
(')  ou  7  mètres  sa  mère  qui  passe  dans  une  pièce 
peu  éclairée  (1).  Ainsi,  à  mesure  que  progressent 

p  .  l  1^ 
(l)lEspiNAs.  L'enlont  de  2  mois  voit    à  0  m.  50;   de    3 

mois,  à  1    mètre.  Cuigxet.  L'enfant   de   7-8  mois  voit  à 

2  m.  50  (cité  par  Compayré,  50). 

l^REYEH,  30.  Son  lils  âgé  de  51  semaines  voit  des  scieurs 
de  bois  à  plus  de  30  mètres.  31  :  L'accommodation  aux 
distances  est  prête  bien  avant  la  perception.  L'enfant  est 
capable  de  voir  nettement  des  objets  à  des  distances 
tiès  difïérentes  sans  apprécier  cette  différence. 

SniNN.  Au  84*  jour  la  petite  fille  voit  son  grand-père 
à  5  mètres  ;  au  115'^  jour,  elle  sourit  à  sa  mère  éloignée 
de  5  à  7  mètres  ;  au  lo&  jour,  à  33  mètres.  Jusqu'au 
0   mois,  sa  vue  n'a  pas  la  portée  de  celle  des  adultes. 
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'l  craccoinmodation,    le   l 
d'abord  vague,   se  pré-    \ 


li's  facultés  d'adaptalion  el 
côhienu  du  champ  visuel,  d' 
eise  graduellement  «mi  profondeur 

Les  mouvemenls  (pii  facilitent  la  vision  sont 
complétés  par  d'aulros  qui  la  protègent.  Dès  les 
premières  heures,  les  paupières  clignent  devant 
une  lumière  trop  vive.  Mais  le  clignement  devant 
un  mouvement  brusque  ou  un  objet  menaçant,  ne 
se  produit  que  beaucoup  plus  tard  ''4  m.  10  j.  chez 
.1/.).  Il  a  lieu  notammeni  loi-scpi  un  mouvcuieni 
i-ommence,  non  lorsque  ce  mouvement  se  répète 
ou  continue.  On  [)eut  le  considérer  comme  une 
réaction  de  défense,  grâce  à  hupiclle  r(eil  mieux 
exercé,  mais  faible  encore,  évile  ou  alléiuu^  des 
excitations  trop  vives  ou  trop  rapides    1  . 

11  est  diflicile  de  déterminer  la  dalc  et  lijrdie  où 
apparaissent  les  sensations  colorées.  Celle  appa- 
rition semljle  éli-e  en  lous  cas  1res  pi'écoce  '2j. 

1  pHEVF.n.  ir».  Lo  «liiiiiriiuMil  ;"i  i!n<>  luilr  linnit'ic  o-l 
iiinô.  Devant  la  main  aLîicssiNc.  >oii  lil>  a  cliiiiit'  au  ."»7* 
JDUi-.  Pli.  sLipixj^c  (|no  ce  mitii\  (Mih-iiI  a  pour  Iml  <r(''\ihM- 
liiio  sjMisation  (h'sauival)!»',  <|U«'ll('  «|uol!e  soil. 

ilAi.L.  ."■>(>.  Pas  (le  rliinionuMil  dcnaiil  la  main  à  la  !.'>' 
>t  maine. 

Sni.NN.  ('.Muncmcnt  (lc\ant  un  \  i>a:.;«*  )|ni  ^appi'o- 
cIk.'.  au  rHi' jour  :  «[uanil  on  l'ait  claiinrr  Itv-  ilcnl-.  au  1G7' 
jour. 

\'l]  Los  ol(S(M-valion>  df  Pp.i:m:i;  -Mpixt-cnt  le  lanLiairo, 
celles  (le  r)iM:i  et  <l<'  (ivKitiM  la  recomiais^amc  do-  cliu- 
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Ici  les  observations  ne  sont  pas  des  plus  aisées. 
Les  premières  qui  aient  réussi,  pour  M.,  ont  eu 
lieu  quand  elle  avait  4  mois  10  j.  On  lui  présente, 
à  40  cm.  de  ses  yeux  et  à  25  cm.  Tune  de  l'autre, 
trois  fleurs  de  dimension  et  déclat  à  peu  près 
seuiblables  :  un  géranium  rouge,  un  souci,  une 
morgueriie  blanche.  Glissant  sur  le  blanc,  le  re- 
gard va  tour  à  tour  du  jaune  au  rouge,  avec  tous 
les  signes  de  Tattentiou  et  du  désir  les  plus  vil's. 
Voici,  en  secondes,  la  durée  de  chaque  regard  : 
jaunC;  '2d  —  rouge,  5  —  jaune,  30; —  rouge,  1  — 
Jaune,  10  (1;.  La  prél'érence  pour  le  jaune  est   ma- 

leurs,  et  se  l'appoi'leiil  à  une  dnte  sans  doute  postéi-ieure 
à  rappantion  des  sensations  (16*  mois;. 

SiHNX,  '-tV)-2G,  observe  l'enfant  à  partir  du  25'^  jour. 
KUe  lui  présente  divers  objets,  notamment  des  Heurs, 
l'allé  constate  qu'il  est  surtout  intéressé  par  le  jaune, 
lorangé  et  le  rouge.    ^  ^  > 

II01.DEN  et  Bosse,  par  des  observations  portant  sur 
200  enfants,  établissent  que  depuis  le  6°  mois  l'enfant 
réagit  au  rouge,  à  l'orangé,  au  jaune.  Au  lO**  mois  toutes 
les  couleurs  sont  distinguées  du  gris.  —  Haehlmaînn  ad- 
met que  les  enfants  distinguent  les  couleurs  dès  qu'ils 
perçoivent  de  façon  consciente.  Il  s'est  servi  de  biberons 
colorés.  —  K.  L.  Schaefer  admet  que  la  distinction  des 
couleurs  est  innée  (cité  par  Preyer,  13). 

(1)  On  s'est  servi  d'un  appareil  qui  consiste  en  ti-ois 
louches  appuyant  à  la  pression  des  doigts  sur  une  bande 
(}ui  se  déroule. 
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iiil'cste.  A  la    rcpiisc.   la   neiir  jauiio  est  rohjci  de 
discours  et  de  gestes  Ires  animés. 

Trois  jours  après,  même  disposilil".  L'enfanl 
regarde  un  peu  le  blanc,  beaucoup  le  rouge  et  le 
jaune.  Durée  des  regards  :  Jaune  :  1,  4,  4,  1 , 
1  1/..  ?,  3,  3.  ?,  1  '  o,  2.  Rouge  :  ?,  3  '  ,,  1,  ?. 
1  V  •.>.  2  '  v?i  -,  -■  Lîï  préférence  |)oiir  \c  jann<^  per- 
siste, bien  qu'un  peu  alténu(''e. 

Le  lendemain.  Heurs  violetle  el  jaune     dahlias 
croisées  lentement  devant  les yeux,  aux  mêmes  dis- 
tances.   Le  regard  va  souvent  au  jaune,  mais  ne 
sV  arrête  point.   Il  s'attache  au  conlraiie   au  vio- 
let, sans  plaisir  \  isil)le  d'ailleurs. 

A  la  séance  snivanle  4  mois  IC»  j.  le  jaune  esl 
l'omplèlemenl  dédaigné  en  laveur  du  ^i()lel.  L';d 
leiilion  el  le  désir  se  raniuKMd  lorscju'ou  riMUiii  le 
rouge  et  le  jaune,  par  qui  h»  rose-Niolet  esl  coni- 
plètement  éclipsé.  Le  violet-rouge  semble  |»iér(''ré 
au  violet-jaune (10,  3,  5,  10,  contre  5.  5,  3,  3,  1  . 
Mais  ce  qui  attire  surtout  l'attention  du  sujet,  ec 
sont  les  faits  etgestesde  l'observateur. 

Le  lendemain,  les  fleurs  ne  sont  plus  croisées, 
mais  rapprochées,  puis  éloignées  à  quehpie  .30  cm. 
l'une  de  l'autre.  Le  regard  suit  aussi  bien  le  violet- 
rouge  (pie  le  rouge-vei't,  nueux  le  jaune-rouge 
(pie  le  jaune-violet.  On  i)eul  noter  une  prélV'i'ence 
inar(juée  })our  le  inouNcuicid  nci--  la  droile. 

Deux  jours   après    4  nu)is  1*J  j.     deux   groupes 


8  LA  SENSATION 

sonl  préseiilés  :  rouge-jaiuie  (A)  et  violel-jaune  (B). 
On  a  les  résultats  suivaiils  : 

1°  A    tourné    vers    la    droite    et    la    lumière  : 

A  _   16 
'B"~"    5~ 

A  2 

20  B  M.:    -=^,j- 


3''  A  vers  la  gauche  et  la  lumière 


4«Bicl.:    ^=; 


A    _    16 

B"  —  "5" 


Ici  robservation  qui  a  duré  près  de  20  min.  doit 
être  interrompue  à  cause  de  la  fatigue  de  l'enfanL 

Voici  en  somme  comment  on  peut  résumer  les 
résultats  précédents  :  L'entant  paraît,  dès  le 
4"  mois,  distinguer  au  moins  quelques  couleui's 
simples,  comme  le  rouge,  le  jaune,  le  violet,  et 
aussi  quelques  groupements  simples.  Certaines 
de  ces  couleurs  (jaune-rouge)  lui  plaisent  parti- 
culièrement et  produisent  en  lui  une  excitation 
vive.  Cette  excitation  est  rapidement  affaiblie 
par  rhabitude,  et  cède  bientôt  à  un  besoin  de 
nouveauté. 

On  peut  imaginer  d'après  cela  le  rôle  des  sensa- 
tions colorées  dans  le  premier  développement  de 
la    perception.    L'importance   de    ces    sensations 


ce 
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paraîl  ôlre  Irrs  \tiiiahle  suivant  los  cni'anls  1  .  ()ii 
peut  croire  pourlaiiL  dai^irs  ((Mjui  précède,  (jue  la 
couleur  des  objels  esl  le  plus  souvent  pour  eux 
que  la  couleur  des  Heurs  est  pour  les  abeille 
sert  à  les  attirer  plutôt  qu'à  les  retenir,  el  elle  les 
charme  plus  (pielle  ne  les  insliuil.  Il  est  probable 
qu'avec  la  couleur  seule,  le  monde  enlanlin  n'au- 
rait rien  eu  de  fixe  ni  d'ordonné,  uuus  (pie  sans 
elle,  les  formes  et  l'ordre  de  ce  monde  n'auraient 
pu  être  dégagé*5  qu'avec  beaucoup  plus  de  t(Miips 


et  de  \)o'mo./r 

\/     .       .   . 

-^  /,0n  Srtit-fpte  1  entant,  sourd  à  sa  naissance,  réa£>il 

A.    après  quehpies  heures  ou  ({Ui^hpics  joui's,  aux  -ons 

^   el  biiiits-^.  Il- paiaisseiil  lui  laiie  plaisir  ou  p(Mne, 

"^îsijivanl   qu'ils   sont   doux    ou    violents.    Ai>{''e    de 

IT)  j.,  jf  s'arrête,  au  moment  de   prendre  le  sein,     'T\v_c^ 

en  entendant  le  piano  ou  la  Ib'ile.  A  T»  m.,  y^-é^t'e    oq_^cJ- 

il,  \yj^/..  t>].  -J.  [/.'iilViiil  .1   -uitniil   1.'   -.Milim.Mil    .le   \~\ 
couleur  et  celui  de  I.»  ronne.  ^ 

.^  ^Cv^CLLY.  91.  LonCnnl    esl   ini|ii-e-<ioMiir  par  l«»s   coulfuisy 
nu  point  (rii;ni>i-er  les  lor-iiies.  ^ 

SuiNN.  7S.  La  couleur  joue  un  faible  lùle  dan»  la  I 
perception.  I.a  lnnii«'ie  el  la  forme  inipoil«'nt  beaucoup  \ 
plus. 

f2;  Pheyf.ii.  après  ?>  jours.— Scli-y.  I'>  vluwin.  V  jours.— 
MisTR.  T.\LnoT,  3  heures  \'.  Tracy.  17  .  Ikaoy,  18  :  de  la 
G'  heure  à  la  J^  s,Mii:iine. 
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plus  de  dix  minutes,  d'abord  excitée,  puis  Iran- 
(fuille,  à  écouter  du  Mozart  f^. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  là,  dont  l'animal  ne  lui 
capable,  et  la  satisfaction  éprouvée  est  avant  tout 
d'ordre  organicpie.  Mais  rien  ne  dit  qu'il  n'y  ail 
aussi  chez  l'enfant,  et  peut-être  même  chez  l'ani- 
mal, quelque  élément  intellectuel,  et  comme  h; 
sentiment  confus  d'une  «  mathématique  incon- 
sciente » . 

Ce  qui,  dans  la  musique,  paraît  d'abord  toucher 
l'enfant,  c'est  le  rythme.  Certaines  chansons  ryth- 
inées  («Ah  !  vous  dirai-je  maman  !»)  ont  lo  don 
d'apaiser  ii^stantanément  les  cris  de  t§**-(5'^  mT). 
Pour  m.  (.T*'  mj  cet  effet  persiste  encore  quand  on 
supprime  les  paroles,  puis  la  mélodie,  et  qu'on  se 
(^ontente  de  frapper  les  temps.  11  est  probable  que 
le  rythme  est  déjà  pour  la  pensée  naissant^  la  pre- 
mière expression  de  ce  que  bientôt  ettc  recher- 
chera par-dessus  tout:  le  groupement  et  l'ordre (f^'- 

(1)  TiEDEMANN.  Son  fils  cst  scnsiblc  à  la  musique  dès 
3  mois  7  jours. 

Preyer,  G7,  note,  la  7"  semaino,  une  grande  satisfaction 
à  écouter  un  chant.  8"  semaine:  allenlion  au  piano,  vils 
mouvements,  rires. 

SiHNX,  108.  L'enfant  est  sensible  aux  accords  le  29"  joui'. 
Au  57%  elle  est  distraite  dix  minutes  de  sa  faim.  L'intérè! 
aux  sons  est  variable  et  vieillit  vite. 

(2)  Shinn,  119.  Pas  de  sens  du  rythme  au  30"  mois.  Ce 
sont  les  accords  qui  rintéressenl  surtout. 
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En  mT'Hic  lomps,  Tenfanl  clioi-chc  à  gi'oupcr  sos 
sensations  auditives  avec  les  visuelles.  Observant 
que  certains  mouvemenls  sont  accompagnés  tle 
sons,  il  cherche  à  rattacher  les  uns  aux  aulres^ 
M.  (3''  ur.)  ne  sait  pas  encore  localisai-  la  voix. 
Mais  à  4  m.  10  j.,  elle  dislinj^ue  celui  qui  parle, 
pourvu  qu'il  soit  plate  dan<  son  champ  visuel. 
A  la  fin  du  5''  m.  elle  le  retrouve  à  ses  coU's,  ou 
même  derrière  elle.  Enfin  elle  le  cherche  cl  le'dé- 
couvre  dans  tout  l'appartement.  Le  progiès  est 
plus  lent  pour  les  autres  sons.  A  5  mois,  bien  que 
le  joueur  de  flûte  se  place  devant  elle  et  lui  mon- 
tre les  mouvements  de  ses  doigts,  leniant  s'obs- 
tine à  regarder  sa  sœur,  qui  se  trouve  d'un  autre 
côté  et  qui  tient  à  sa  bouche  un  objet  quelconque. 
Le  groupement  des  deux  séries  ne  se  fera  guère 
qu'au  8''  mois.  Au  9''  m.,  cui^^me  un  bruit  s'est 
produit  à  l'étage  supérieur,  leniant  lève  la  tète 
et  regarde  vers  le  plafond,  visiblement  in<piiète 
de  ne  rien  découvrii\Plus  tard,  vers  la  tin  de  la 
première  année,  :JC  sera  eflVayée  par  des  bruiis 
insolites  ou  mystérieux  :  l'eau  (pii  gronde  dans  un 
tuyau,  un  ctxj  cpii  chaule  au  nudin-f^. 

Tr.ACY.  19.  Lonfanf  ?ioml)lo  nvoir  un  s«^ns  du  lythino. 
Lo  rythme  répond  à  son  besoin  do  inouvonionl. 

(1)  r*HEYKH,48.  Son  fils  localise  à  la  11'  seinaint\  mèiue 
si  le  son  vient  de  derrière  lui:  la  liV  semaine.  aviM-  lexae- 
tilude  d'un  réflexe. 

Shinn,  lOy.  An   r)'  jour,    l'enfant    regarde    la   p.'isonne 
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Une  fois  établis,  de  tels  groupements  seront  le 
point  de  dépari  d'un  grand  nombre  d'autres.  L'en- 
fantobservc  que  le  bruit  devient  régulièrementplus 
fort  ou  plus  faible  à  mesure  que  l'on  s'approche  ou 
s'éloigne.  Il  voit  que  le  mouvement  des  lèvres  com- 
mence, finit  et  varie  en  môme  temps  que  la  voix. 
Il  cherche  lui-même  à  produire  un  tel  ordre,  en 
frappant  la  table  de  sa  cuiller,  en  jetant  à  terre 
les  objets  qu'il  tient,  en  modulant  et  articulant 
'des  sons.  Tout  cela  lui  cause  un  plaisir  très  vif. 
C'est  qu'il  y  trouve  à  la  fois  l'occasion  de  décou- 
vrir l'ordre  des  choses,  et  celle  d"}^  jouer  lui-même 
m  rôle. 


Si  l'enfant  ne  disposait  que  de  la  vue  et  l'ouïe, 
le  monde  serait  pour  lui  inconsistant  comme  un 
rêve.  Mais  bientôt  ce  monde  prend  corps,  grâce  à 
l'intervoition  du  mouvement  volontaire  et  du  tou- 
cher. 

On  peut  déterminer  à  peu  près  le  moment  où 
cette  intervention  a  lieu.  A  3  mois  13  j.,  M.  regar- 
dait avec  intérêt  son  jouet  devant  elle,  et  parfois 

qui  joue  au  piano,  puis  les  touclies.  Au  92'  jour,  elle 
cherche  la  source  des  sons.  Au  19"  mois,  elle  va  dans  la 
direction  d'une  cloche  qui  sonne  ;  au  20%  elle  cherche  vai- 
nement la  sonnette  au  plafond.  La  localisation  se  fait 
moins  bien  vers  le  haut. 
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l'aisail  clVorl  pour  avancer  le  biisle,  saisir  avec  la 
bouche.  Les  bras  restaient  sans  moiivemenl. 

Dix  jours  plus  lard,  couchée  sous  une  tonnelle, 
on  la  voit  tendre  les  bras,  avec  une  expression  de 
désir,  vers  la  verdure  qui  se  trouve  à  1  m.  50  envi- 
ron au-dessus  d'elle  (1  i. 

Un  mois  plus  tard  i4  m.  '2"2  j.)  un  grand  progrès 
est  accompli.  La  main  se  tend  vers  le  jouet  lorsqu'il 
vient  à  sa  portée,  ou  à  10-15  cm.  au  delà.  Plus 
loin. la  main  reste  immobile,  sauf  peut-être  pour 
saisir  quelque  objet  vivement  désiré,  par  exemple 
une  image  en  couleur  distante  de  50  cm.  Dès 
maintenant  l'enlant  a  la  nolion  à  peu  près  exacte 
de  ce  qui  est  ou  n'est  pas  à  sa  portée  (2). 

C'est  dans  ce  cercle  étroit  que  va  désormais  se 
concentrer  sun  elTort.  11  y  découvrira  comment  ce 

J  Sk.i-.mlnd.  '2\.  nolo  los  premins  inouvomoiits  volon- 
taires du  bras,  la  19"  semaine.  —  l'iîKYF.n.  14G.  la  IG*"  se- 
maine. —  LiNDNKH.  9,  la  16"  semaine.  —  Shinn.  le  llS" 
jour. 

C2^  PisEviiii.  oU.  A  la  17'  semaine,  son  lils  tend  la  main 
vers  les  objets  deux  lois  plus  loin  (jue  la  portée  de  son 
bras;  à  la  30"  vers  des  objets  distants  de  1  mètre. 

LiNDNEP..  13.  A  la  29'  semaine,  son  lils  ne  cliercbe  à 
saisir  que  le  >aisissable.  à  la  30',  jamais  hors  de  sa  por- 
l«''e.  —  Shinn.  même  remaivpte  le  17)0'  jour.  —  lUvsscx, 
111,  la  '2\    semaine. 

Les  mêmes  conclusions  ressortenl  des  e.\i)éri(Mices  de 
Baldnvin.       j?      l  ^  J 
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([u'il  voit  répond  à  ce  qu'il  louche,  et  inversement. 

A  1  m.  23  j.,  M.  goûte  un  plaisir  sans  fin  à  remuer 

son  rideau.  A3m.  4  j.,  S.  joue  longtemps  à  tourner 

et  contempler  ses  mains.  A  4  m.  2  j.,  A.  agite  ses 

doigts  et  en  suit  Tombre  mouvante  sur  le  mur.  Le 

problème  est  si  important,  si  divers,  si  indéfiniment 

nouveau,  que  les  trois   enfants   s'y  appliqueront, 

«les  années  durant,  sans  se  lasser.  Le  malin,  dans 

leur  lit,  ils  ne  manquent  pas  de  demander  «  quelque 

»  chose.  »  C'est  une  corne  à  chaussure,  une  poire 

en  caoutchouc,  une  chaîne  en  acier,  un  petit  livre  à 

images,  qu'ils  se  passent,  et  que  chacun  retrouve 

avec  un  plaisir  toujours  nouveau,   les  tonnant, 

retournant,  maniant  avec  l'attention  la  plus  grave. 

C'est  qu'il  ne  s'agit  point  là  de  quelque  jeu  frivole  : 

/  il  s'agit  de  savoir  de   quels  changements  chaque 

chose  est  capable,  comment  sa  forme  et  sa  couleur 

varient  avec  sa   position,    comment  on  peut    la 

presser,  la  plier,  la  tordre,  la  déchirer,  et  si  elle 

peut  revenir  à  son  premier  état.  Il  est  vrai  qu'un 

moment  viendra  où  l'enfant  sera  las  de  l'objet  le 

plus  aimé,  et  le  jettera  avec  dédain  ou  colère.  C'est 

(ju'il  ne  peit  plus  rien  en  apprendre.  Ce  point  de 

saturation  est  plus  vite  atteint  pour  les  objets  de 

formes  unies  et  de  matière  rigide,  ou  encore  pour 

la  plupart  des  «  jouets  d'enfants  »  (1). 

.(^.'^ 

\  (1)  Taiiic,  7.  «  A  padir  du  5  ou   6'  moi^;,  pendant  2  ans 


\ 
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Entre  les  rapports  ainsi  étudiés,  il  en  est  un  qui 
en  commande  un  grand  nombre  d'autres  :  celui 
des  dimensions  et  des  distances.  Déjà  par  la  vue 
seule,  Tenfant  l'avait  entrevu.  Il  en  connaissait 
aussi  quelque  chose  par  le  toucher.  Le  difficile  est 
maintenant  d'ordonner  deux  séries  de  notions 
diverses  1 ,.  C'est  là  une  tâche  difficile,  où  chaque 
effort  nest  pas  suivi  d'un  progrès.  Tandis  qu'il 
portait  sûrement  son  poing  à  sa  bouche.  J.  (4  m.) 
voulant  y  porter  l'objet  qu'il  regarde,  rencontre 
maintenant  son  nez  ou  sa  joue.  Mais  il  s'obstine 
à  sa  recherche  avec  tant  dardeur  qu'il  en  perd  la 
respiration  et  le  sentiment  de  l'heure  du  repas, 
j  L'une  des  difficultés  les  plus  graves  paraît  con- 
sister dans  la  coordination  des  étendues  tactile 
et  visuelle.  M.  4  m.  20  j.)  est  très  occupée  à  met- 
tre dans  sa  bouche  la  tète  d'un  jouet  en  celluloïd 
qu'elle  tient  par  la  tige.  xVyant  une  fois  réussi  en 
tenant  le  jouet  perpendiculairement  à  sa  bouche, 

»  et  davantage,  les  enfants  eniploienl  tout  leur  temps  î\ 
»  faiie  des  expériences  de  physique.  >» 

PÉREz,  45.  «  l^enfant  travaille  surtout  pour  des  expé- 
»  riences  agréables,  fraîches,  renouvelées.  » 

(1)  SiGisMLND,  21. Depuis  la  10'  semaine  lenfant,  <}ui  n'a 
pas  didée  d'étendue.  "  apprend  à  mesurer  le  monde  avec 
»  son  bras  » . 

Preyeh,  31.  «  Pour  tous  les  enfants,  il  n'est  pas  de  doute 
»  que  c'est  l'acte  de  saisir  qui  fournit  la  première  appré- 
»  ciation  juste  des  distances.  » 
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elle  recommence  plusieurs  fois  Texpérience,  ou- 
vrant la  bouche  dès  qu'elle  sent  Tapproclie  du 
jouet.  ^lais  sa  bouche  s'ouvre  également  lorsque 
le  jouet  est  dans  la  position  exactement  inverse, 
c'est-à-dire  la  tète  au  point  le  plus  éloigné.  A  la 
même  date  l'enfant  s'est  accoutumée  à  faire, 
d'abord  avec  ce  jouet,  puis  avec  tout  ce  qu'elle 
tient,  un  mouvement  bizarre  consistant  à  porter 
d'abord  l'objet  à  son  front,  puis  à  le  faire  glisser 
le  long  de  son  visage  jusqu'à  sa  bouche.  Ce  mou- 
vement ne  se  'produit  que  lorsqu'elle  regarde 
l'objet.  Ces  deux  erreurs  comportent  peut-être  une 
explication  semblable  :  l'enfant  paraît  confondre 
deux  positions  exactement  symétriques,  du  moins 
lorsqu'elles  lui  sont  données  à  la  fois  par  les  deux 
sens.  Il  lui  arrive  encore,  à  peu  près  au  même 
moment,  lorsqu'un  objet  est  placé  sur  la  table 
à  quelque  15  cm.  à  sa  gauche,  de  le  chercher  à  la 
même  distance  à  sa  droite  ou  inversement.  Il  en 
est  de  même  pour  la  montre  au  bout  de  sa  chaîne  : 
sa  main  la  cherche  du  côté  opposé,  alors  même 
qu'elle  l'a  rencontrée  chemin  faisant  (1). 

(1)  On  pourrait  rapprocher  des  faits  ultérieurs.  Il  est  des 
cas  où  l'enfant,  bien  qu'il  ait  depuis  longtemps  constitué 
sa  notion  d'espace,  se  retrouve  encore  dans  l'ignorance 
et  l'incertitude  du  début.  Tel  est  le  cas  de  ses  premiers 
essais  d'écriture..  Des  enfants  observés  à  l'école  enfan- 
tine, écrivent  d'abord  leurs  lettres  tantôt  droites,  tantôt 
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L'opéralion  mentale  que  rent'anl  accomplit  ici 
serait  dès  lors  différente  de  celle  (|ue  plusieurs 
psychologues  ont  supposée.  Elle  n(^  consisterait 
pas  à  redresser  tout  d'une  pièce  à  l'aide  du  tou- 
cher un  ensemble  de  relations  spatiales  qui  au- 
raient été  données  renversées  à  l'espril,  comme 
elles  sont  peintes  sur  la  rétine.  Elle  consisterait  7 
plutôt  à  coordonner,  avec  les  groupes  lacliles  pré-^ 
cédemment  constitués,  des  groupes  visuels  qui 
n'ont,  par  rapport  à  eux,  ni  haut  ni  bas,  ni  droite 
ni  gauche,  de  manière  à  en  former  un  ordre  unique 
et  continu  de  relations.  Ce  n'est  point  là  une  cor 
rection  globale  une  lois  faite  et  tout  de  suite  habi- 
tuelle ,  mais  une  adaptation  accomplie  par  un 
travail  minutieux  et  progressif. 

Enfin  l'enfant  ne  veut  pas  seulement  savoir  la 
place  d'un  objet  :  il  veut  encore  pouvoir  l'y  pren- 
dre. Connaissance  et  mouvement,  d'aljord  incer- 
tains, s'assurent  peu  à  peu  l'un  l'autre.  A  4  m. 
M.  voulant  saisir  un  crayon  posé  dcNanl  elle, 
gratte  la   table    tout    autour  :  ce  u'(">l    que   pour 

l'onvoiséos.  I/ol)servalion  est  plus  coinplrl»'  «M  pliw  déci- 
sive lorsqu'elle  porte  sur  des  dessins  lies  simples, 
orientés  en  plusieurs  sens.  Ces  dessins  sont  ivprotluils 
dans  des  directions  très  diverses,  parfois  dél(Mininés  par 
des  préférences  ou  des  habitudes,  mais  «pii  paraissent 
sans  rapport  avec  celle  <lu  molèle  \'.  h^  -itipplémenl  à 
la  fin  du  volume^ 
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ravoir  rcncoiili'é  par  hasard  qu'elle  choisit  enfin 
la  bonne  place.  D'habitude,  quand  un  objet  lui  est 
présenté,  elle  le  cherche  trop  près  d'elle  et  trop 
bas.  Dans  la  2'"'^  semaine  du  5*^  mois,  elle  saisit  en 
rapprochant  les  deux  mains.  Bientôt  une  seule 
main  lui  suffit.  De  môme,  au  5^  mois,  A.  saisit 
lentement  mais  avec  précision  la  montre  qui  se 
balance  au  bout  de  sa  chaîne.  J.  au  5^^  mois,  S.  au 
7''-,  s'emparent  adroitement  du  jouet  qu'on  leur 
offre,  puis  qu'on  leur  dérobe.  Au  3*^  mois  S.  manque 
rarement  une  bobine  vivement  agitée  au  bout  d'un 

fii(i). 

C^La  préhension  devient  elle-même  toujours  plus 
sûre.L\.  4  m.  20  j.,  M.  cherche  dans  ses  doigts 
l'objet  qu'elle  a  laissé  échapper,  ou  qu'elle  n'a 
point  saisi.  Le  prend-elle,  ses  doigts  se  referment 
en  désordre,  dessus  ou  dessous.  Mais  peu  après, 
(4  m.  23  j.)  si  elle  a  réussi  une  bonne  prise,  elle 
retient  avec  force,  et  met  par  exemple  beaucoup 
de  persévérance,  d'adresse  et  de  malice  à  arracher 
le  chausson  de  son  pied.  Malheur  aussi  à  la  mous- 
tache qui  se  hasarde  trop  près  d'elle  I  Enfin,  tandis 
qu'elle  prenait  généralement  de  la  main  gauche, 
à  laquelle  elie  passait  même  ce  que  la  droite  avait 

(1)  PiŒYKR,  30.  do  1.3  17'  à  la  68"  semaine,  constate  Tin- 
sunisance  de  rai)[)réciation  des  distances.  A  la  96°  se- 
maine, l'enfant,  ({ui  est  dans  le  jardin,  lui  tend  un  mor- 
ceau de  i)apier  au  {)i-eruier  éta;ç^e  (n'était-ce  point  par  jeu?) 
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saisi,  elle  se  sert  maintenant  toujours  plus  volon- 
tiers de  la  droite.  A  peu  près  à  la  même  époque,  on 
a  vu  une  tendance  semblable  apparaître  dans  les 
mouvements  des  yeux. 

Les  sensations  visuelles,  auditives  et  tactiles 
sont  les  plus  iinporlanles  pour  le  développement 
mental.  Comme  ce  sont  généralement  les  moins 
intenses,  on  peut  être  surpris  qu'elles  se  soient 
si  aisément  dégagées  des  autres  et  qu'elles  aient 
tout  de  suite  passé  au  premier  plan.  Rien  peut- 
être  ne  montre  mieux  les  prédispositions  de  Ten- 
fant  et  sa  vocation  intellectuelle. 


Ainsi  les  premiers  éléments  de  la  conscience 
enfantine  apparaissent  successivement,  chacun  à 
son  heure,  très  tôt  pour  la  pluparl.  Cette  appari- 
tion paraît  être  strictement  déterminée  par  les 
lois  du  développement  mental,  et,  probablement 
aussi,  par  celles  du  développement  physicjue.  Il 
n'est  en  b)nl  cas  possible  ni  de  la  hàler  ni  de  l'in- 
tervertir. 

Il  n'en  esl  pas  moins  difficile  de  déterminer  le 
moment  où  commence  la  sensation  proprement 
dite  et  de  la  distinguer  de  l'impression  et  de  la 
réaction  nerveuses.  L'enfant  réagit  ordinairement 
aux  excitations  jivanl  de  les  sentir,  et  c'est  à  la 
fa\eur  de  celle  réaction  dès   l'abord  ti'ès  sûre  que 
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j  s'éveille  et  se  développe  par  degrés  en  lui   la  con- 
(   science. 

Dès  qu'elle  apparaît,  la  sensation  est,  non  pas 
jcomme  on  Ta  cru,  trouble  et  confuse,  mais  pure 
jet  nette,  ainsi  qu'il  convient  à  l'élément  initial 
dont  se  composera  une  telle  œuvre.  Cet  élément 
■  est  aussi  très  simple.  Le  travail  d'où  part  la  pensée 
enfantine  commence  beaucoup  plus  loin  que  nous 
ne  sommes  tentés  de  le  croire  et  que  nous  ne  som- 
mes peut-être  capables  de  le  retrouver. 

Enfin  le  premier  effort  de  la  pensée  enfantine 
commence  vraisemblablement  dès  les  premières 
sensations  qu"il  tend  à  grouper  et  à  interpré- 
ter. D'abord  tout  instinctif,  cet  elïort  devient, 
par  degrés,  volontaire  et  conscient,  sans  qu'on 
puisse  ici  encore  saisir  aucune  transition  nette. 


CHAPITRE  II 


LASSOCIATION 


Les  faits  qui  viennent  d'êlre  décrils  en  impli- 
quent d'autres,  grâce  auxquels  sera  possible  leur 
progrès  ultérieur.  Telles  sont  :  l'association,  la 
mémoire,  l'attention. 


r 


L'association,  forme  primitive  du  groupement 
entre  les  sensations,  paraît  être  d'abord,  comme 
celles-ci,  étroitement  liée  aux  conditions  du  déve- 
loppement mental  et  physiologique.  Longtemps 
sollicités  et  tentés  en  vain,  certains  actes  com- 
\  plexes  apparaissent  d'eux-mêmes  à  leur  heure. 
M.  (8^  m.)  qui  depuis  quelque  temps  s'efforçait 
sans  succès  de  se  mettre  sur  son  séant  dans  sa 
voilure,  y  réussit  pour  les  premières  l'ois  pendant 
son  sommeil.  Les  mouvements  de  la  préhension, 
de  la  marche,  se  font  à  peu  près  de  la  même  ma- 
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nière.  Vers  le  15'^  ou  le  16^^  mois,  on  voit  soudain 
apparaître  une  faculté  de  groupement  entre  des 
notions  déjà  pensées,  des  sons  déjà  perçus,  des 
articulations  déjà  familières  :  c'est  le  langage  qui 
commence. 

Bien  qu'elles  paraissent  indépendantes  et  sans 
rapport  entre  elles,  ces  diverses  associations  pré- 
sentent des  caractères  communs,  distinctifs  de  la 
pensée  enfantine. 

C'est  d'abord  une  tendance  très  vive  de  tous  les 
faits  de  conscience  à  s'associer,  de  toutes  les  asso- 
ciations à  se  grouper.  Ainsi  se  produisent  les  rap- 
prochemenls  les  plus  inattendus  et  parfois  les  plus 
bizarres.  Tels  sont  certains  mouvements  inexpli- 
"qués,  certaines  illusions  persistantes  (de  localisa- 
tion par  exemple)  qui  tiennent  à  quelque  succession 
ou  concomitance  fortuite  des  sensations.  Le  plus 
souvent  c'est  le  besoin  ou  le  désir  qui  dirige,  et  le 
succès  qui  fixe  ces  groupements.  Le  nourrisson  à 
qui  l'on  a  une  fois  cédé,  s'arrangera  pour  qu'on  lui 
cède  toujours.  Aux  mêmes  gestes,  il  s'attend  à  voir 
succéder  les  mêmes  actes.  Il  suffit  qu'il  ait,  une 
ou  deux  fois,  pris  son  repas  après  avoir  été  langé 
ou  baigné,  pour  qu'il  se  montre  impatient  de 
manger,  dès  qu'on  défait  ses  langes  ou  qu'il  entre 
dans  son  bain.  Mais  parfois  aussi  ces  groupements 
n'ont  d'autre  mobile  que  le  besoin  déjà  tout  intel- 
lectuel d'un  ordre  constant.  Ayant  une  fois,   en 
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descendant  rpscalier,  entendu  tinler  la  sonnelle 
frôlée  en  passanl,  M.  9*"  m.),  chaque  fois  qu'elle 
passe  au  même  endroit,  levé  les  yeux  vers  la 
sonnette,  et  pousse  un  petit  cri  pour  demander 
qu'elle  tinte.  Tous  les  soirs,  après  son  dîner, 
J.  (du  29"  au  SI''  mois)  veut  être  porlé  à  la  cui- 
sine, où  s'accomplit,  de  manière  exaclement  iden- 
tique, le  rite  suivant:  on  lui  pose  des  questions: 
Qu'est  ceci?  auxquelles  il  répond  :  «  Casserole... 
cafetière.  .  .  pendule.  .  .  chabron  .  .  .^>  chaudron. 
Invariablement  lenlant  répèle  ce  dernier  mol, 
sachant  qu'il  se  trompe  et  qu'on  va  reclifieri. 
Après  cela,  il  faut  lui  demander  :  Quelle  est  la 
plus  grande  de  ces  boîtes  ?  Quelle  est  la  plus 
petite  ?  Puis  il  lève  la  tête  vers  le  plafond  et  Ton 
interroge  :  Et  cela  ?  Il  embrasse  alors  la  personne 
qui  le  tient,  en  lui  disant  à  l'oreille  :  «  chauchi- 
chon  1  »  On  ne  saurait  se  coucher  en  paix,  si  Tun 
de  ces  actes  a  été  passé  ou  interverti.  Cha(|ue  soir, 
avant  de  s'endormir,  ^l.  (37*'  m.)  donne  le  pro- 
gramme de  ce  qu'il  faut  faire  :  «  De  a  tisane, 
de  aoès,  de  a  poiid'  au  bras,  a  prière,  mousser, 
embrasser,    faire    Vainie-Vaime  !  »    C^hacun   sait 

I  enfin  combien  un  |)eu  plus  lard  les  enfanls  sont 
exigeants  pinir  les  récils  (ju'on  h'ur    fait.   «'î   «pii 

\  doivent    «Hre    rigoureusenuMit    identicpu^s,    même 

(lorsque  les  mots  qui  les  composent  n'ont  p^  ur  eux 

laucun  sens. 
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Ainsi  Ton  peul  dire  que  le  premier  âge  est  par 
excellence  celui  de  Tassocialion.  De  tous  côtés 
elle  foisonne  dans  la  conscience  enfantine  :  tous 
les  éléments  s'y  lient  en  vertu  d'une  sorte  de 
force  végétative.  On  se  rendra  mieux  compte 
de  cette  force  si  on  la  compare  à  ce  qui  en  reste 
jj^  chez  nous.  On  sait  combien  d'associations  par 
contiguïté  nous  échappent,  et  comme,  s'il  en  est 
quelqu'une  que  nous  tenions  à  conserver,  nous 
nous  hâtons  de  la  transformer  en  association  par 
!  ressemblance,  c'est-à-dire  de  la  mettre  sous  la 
^--protection  d'un  acte  déjà  intellectuel. 

De  même  ces  associations  n'ont  pas  chez 
l'enfant  les  mêmes  formes  que  chez  nous.  Non 
seulement  les  faits  de  conscience  qui  se  pro- 
duisent à  un  moment  donné  chez  l'adulte  sont 
en  général  assez  nombreux  et  divers,  mais  ils 
n'entrent  pour  ainsi  dire  jamais  en  contact  im- 
médiat. Il  est  rare,  en  effet,  que  nous  éprouvions 
des  sensations  pures.  Chacune  de  nos  sensations 
nouvelles  est  classée  aussitôt  qu'elle  se  produit, 
<ians  un  groupe  de  sensations  et  d'images  ancien- 
nes où  elle  se  fond^  et  c'est  ainsi  entre  deux  grou- 
pes plutôt  qu'entre  deux  faits  simples,  que  les 
(  associations  ont  lieu.yll  n'en  est  pas  de  même 
\  chez  l'enfant.  En  lui,  l'attention  ne  se  divise  pas, 
et  par  suite  les  faits  de  conscience  actuels  sont 
i  peu  nombreux.  Rares  aussi  sont  les  groupes  anté- 


l'association  25 

rieurs  avec  lesquels  les  nouveaux  laits  trouvent  à 
se  classer  ;  ou  quand  ils  s'y  classent,  c'est  en  gar- 
dant leur  indépendance,  comme  le  prouvent  la 
lacililé  avec  laquelle  dans  le  jeu  par  exemple),  à 
lappel  de  l'un  d'eux,  l\'nt"anL  réussit  à  retrouver 
les  autres,  et  la  inulti[)li('ité  des  associations  qui  se 
forment  autom-  de  chacun  d'eux. 

Quant  à  nos  associations  par  ressemblance, elles 
n'existent  point  chez  l'enfant,  du  moins  sous  la 
même  forme.  La  ressemblance  est  en  efïct  un 
lapporl  complexe,  qui  comprend  un  ensemble 
didcnlités  et  de  dill'érences,  dont  l'unité  n'est 
déterminée  que  par  un  acte  intellectuel  auquel 
viennent  le  plus  souvent  se  mêler  chez  l'adulte  des 
éléments  d'ordre  afTectif  et  moteur.  Un  acte  de  ce 
genre  ne  saurait  être  accompli  par  l'enfant,  dont  le 
<léveloppement  intellectuel  est  encore  trop  faible, 
et  dont  la  pensée  reste,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  pure 
de  tout  élément  d'un   îuilre  ordre  i^l). 

1)  Pr.EYEi;.  321.  Lassocintion    se  lait    par  abstraction! 
(par  exemple  la  blancheur  du  lait,  de  la  neiî^e,  etc.. 
1'i';i;f.7..  Va).  C'c>[  une  «  iiitéuralioii  de  sensations  bonu)- 

Baldwin,  ?81.  "Se  ramené  a    une  assimilation»,  c  est-! 
,'i-dire  à  une  «  «'omposition  de  déchart,^es  motrices.  »  V 

(inoio.  7.").  L'association  se  fait  par  contiiruité  de  faits  «le 
«onscience  actuels,  mais  par  i-essemblance  de  souvenirs. 
,I)aprè>  les  exemples  donm's.  la  contiijuïté  dont  il  s'agit 
serait  tiès  voisine  de  ce  ((ue  nous  appelons  «  identité  par- 
tielle...} 
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Il  n'y  a  d'ailleurs,  on  le  verra,  entre  l'association 
et  ces  actes,  qu'une  difïérence  insensible,  graduel- 
lement effacée.  Ce  qui  constitue  essentiellement 
cette  différence,  c'est  l'activité  de  l'esprit  qui  de 
plus  en  plus  s'élargit  et  s'élève,  toujours  plus  sou- 
ple et  plus  habile  à  disposer  ses  matériaux,  à 
s'adapter  aux  circonstances  nouvelles.  L'associa- 
tion ne  constitue  donc  pas  toute  la  vie  de  l'esprit, 
mais  elle  est  la  force  qui  la  soutient,  la  réserve 
d'où  elle  sort  incessamment,  et  où  assez  souvent 
elle  retombe  (1). 

II 

L'association  n'est  possible  que  par  la  mémoire. 
Celle-ci,  d'autre  part,  se  développe  et  se  trans- 
forme avec  elle. 

La  mémoire  de  l'enfant,  a-t-on  dit,  est  faible  et 
àrouble  (2).   Elle  peut  l'être,  en  effet,  tant  que  les 

(1)  Wlndt,  Varies.,  394,  signale  la  parenté  de  l'associa- 
tion avec  iaclivité  intellectuelle,  qui  en  vient  et  y  re- 
toMi'ne. 

(2j  LixDXEiî,  18,  montre,  à  la  37«  semaine,  la  fragilité  de 
la  mémoire  enfantine. 

Gnoos,  104,  admet  avec  Meumaxn  que  la  mémoire  des 
enfants  est  trois  fois  plus  faible  que  celle  des  adultes. 
(Les  o])servanons  portent  ici  sur  des  souvenirs  imposés.) 

Tp.acv,  37.  Faible  attention,  faible  mémoire.  Mais  la 
«  mémoire  piiysiologique  »  peut  être  forte. 
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sens  se  forment,  mais  non  plii>  sans  doute  à  mesure 
qu'ils  sont  formés.  Une  téline  difTérenle,  un  peu 
moins  de  sucre,  un  peu   plus  d'eau  dans  son  lait 
suffisent  assez  souvent  à  rebuter  le   nourrisson. 
Que  dès  les  premiers  mois  sa  mère   cède  une  fois 
à  ses  cris,  quelle  lui  donne  à  mander  avant  son 
heure,   qu'elle  le  prenne  une   fois   dans   son  lit, 
qu'elle  laisse  une  fois  de  la  lumière  dans  sa  cham- 
bre, et  elle  verra  comme  il  se  souvient.  Il  n'esl  pas  / 
douteux  non  plus  pour  un  observateur  attentif, 
bien  qu'il  soit  naluiellement  difficile  d'en  avoir  et  i 
d'en  dunner  des  j)reuves,  (jue  l'enfant  ne  se  sou- 
vienne  très  tôt  des  sensations  éprouvées  à  l'occa- 
sion  des  personnes   ou   des  objets.   Enfin,   élant^ 
donné  le   nombre  de  connaissances  qu'il  acquiert  ' 
dans  un  temps  limilé,  et  la  sûreté  avec  laquelle  il 
les  organise,  on   ne  peut  guère  mettre  en  doute 
(juil  ne    possède  dès  l'abord  une  méinoiie   exacte 
et  fidèle,  où  rien  d'impoitant  et  d'utile  n'est  perdu.  -^ 

Ce  qui  a  fait  douter  de  la  mémoire  enfantine, 
c'en  est  la  singulière  inégalité.  L'enfant  oublie  un 
jour  ce  qu'il  savait  la  veille  et  ce  (pi'il  saura  peut- 
être  encore  le  lendemain  (1  ).  M.  1 10'"  m.  (pii  un 
jour  dé>iL;ne  très  sûrement  son  papa,  sa  maman, 
ses  frère  el  xeur.  ne  le  |)enl  plii>  (jiiel»nies  heures 

J  Pi'.iîi /.  1  r».  >iuii,ilt'  r<'tle  <•  intei-milleiicf  -  (lt^>  &oii- 
v<Miii'-  (Mir.iiil  in>. 
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Il  n'y  a  d'ailleurs,  on  le  verra,  entre  l'association 
et  ces  actes,  qu'une  difïérence  insensible,  graduel- 
lement effacée.  Ce  qui  constitue  essentiellement 
cette  différence,  c'est  l'activité  de  l'esprit  qui  de 
plus  en  plus  s'élargit  et  s'élève,  toujours  plus  sou- 
ple et  plus  habile  à  disposer  ses  matériaux,  à 
s'adapter  aux  circonstances  nouvelles.  L'associa- 
tion ne  constitue  donc  pas  toute  la  vie  de  l'esprit, 
mais  elle  est  la  force  qui  la  soutient,  la  réserve 
d'où  elle  sort  incessamment,  et  où  assez  souvent 
elle  retombe  (1). 

II 

L'association  n'est  possible  que  par  la  mémoire. 
Celle-ci,  d'autre  part,  se  développe  et  se  trans- 
forme avec  elle. 
I      La  mémoire  de  l'enfant,   a-t-on  dit,  est  faible  et 
arouble  (2).   Elle  peut  l'être,  en  effet,  tant  que  les 

(1)  Wlm)T,  Voiies.,  394,  signale  la  parenté  de  Tassocia- 
tion  avec  l'aclivité  intellectuelle,  qui  en  vient  et  y  re- 
towrne. 

(2)  LI^DNEP.,  18,  montre,  à  la  37"=  semaine,  la  fragilité  de 
la  mémoire  enfantine. 

Gnoos,  104,  admet  avec  Meumann  que  la  mémoire  des 
enfants  est  trois  fois  plus  faible  que  celle  des  adultes. 
(Les  observations  portent  ici  sur  des  souvenirs  imposés.) 

'liîAcv,  37.  Faible  attention,  faible  mémoire.  Mais  la 
«  mémoire  physiologique  »  peut  être  forte. 
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sens  se  forment,  mais  non  plus  sans  doute  à  mesure 
qu'ils  sont  formés.  Une  léline  diflerenle,  un  peu 
moins  de  sucre,  un  peu   plus  d'eau  dans  son  lait 
suffisent  assez  souvent  à  rebuler  le   nourrisson. 
Que  dès  les  premiers  mois  sa  mère   cède  une  fois 
à  ses  cris,  quelle  lui  donne  à  manger  avant  son 
heure,   quelle  le  prenne  une   fois   dans   son  lit, 
quelle  laisse  une  fois  de  la  lumière  dans  sa  cham- 
bre, et  elle  verra  comme  il  se  souvient.  Il  n'est  pas  / 
douteux  non  plus  pour  un   observateur  attentif, 
bien  (juil  suit  naturellement  difficile  d'en  avoir  et 
den  donner  (k's  preuves,  que  l'enfant  ne  se  sou-  \ 
vienne   très  1<M  des  sensations  éprouvées  à  l'occa- 
sion  des  personnes   ou   des  objets.   Enfin,   élant^ 
donné  le   nombre  de  connaissances  qu'il  acquiert  " 
dans  un  temps  limilé,  et  la  sûreté  avec  laquelle  il 
les  organise,  on   ne  peut  guère  mettre  en  doute 
qu'il  ne    possède  dès  l'abord  une  mémoire  exac^le 
et  fidèle,  où  rien  d'important  et  d'utile  n'est  })erdu.  ^ 

Ce  (pii  a  fait  douter  de  la  mémoire  enfantine, 
c'en  est  la  singulière  inégalité.  L'enfant  oublie  un 
jour  ce  qui!  savait  la  veille  et  ce  cpiil  saura  peut- 
être  encore  le  lendemain  (1  ).  M.  1 10"  m.  (pii  un 
jour  désigne  très  sûrement  son  papa,  sa  maman, 
ses  frèi'c  el  xeur.  ne  le  peu!  plu>  (pichpics  heures 

J  Pli:!/.  I  ir».  >ii;iiMlf  rcltr  <■  iiitcrmilIciuM' •>  tlo>  ï?oii- 
vcnir-  «Mil'.iiil  iii:». 
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après.  D'aulres  souvenirs  très  vifs  [de  paroles  ou 
d'acles  (<<  montre  ton  poing  !  »)  disparaissent  subi- 
tement sans  laisser  de  trace. 

r^  Il  faut  tenir  compte  de  Tclat  d'un'^esprit  encore 
[inhabile  à  transformer  ses  souvenirs  en  pensées, 
let  qui,  pauvre  en  actes,  est  riche  en  réserves.  Il 
faut  enfin  se  souvenir  que  dans  cet  esprit  exact 
les  souvenirs  endormis  ne  sont  pas  comme  chez 
nous  éveillés  par  des  signes  approximatifs,  mais 
seulement  par  des  faits  actuels,  partiellement  ou 
totalement  identiques. 

Ce  qui  a  fait  encore  méconnaître  la  mémoire 
enfantine^  ce  sont  un  peu  plus  tard  les  répétitions 
auxquelles  l'enfant  aime  à  se  livrer.  On  notera 
d'abord  que  ces  répétitions  ont  lieu  au  sujet  d'actes 
\  nouveaux  el  complexes,  lorsqu'il  s'agit  par  exem- 
Iple  de  combiner  les  données  de  différents  sens 
gyec  celles  de  l'efforl  musculaire.  11  iîqus  semble 
singulièrement  fastidieux  d'ouvrir  et  de  refermer 
79  fois  de  suite,  comme  le  fils  de  Preyer,  le  même 
couvercle  de  pot  à  bière,  ou  de  faire  monter  et 
descendre  pendant  des  heures  la  même  poignée 
de  tiroir.  Nous  en  jugeons  à  notre  aise,  bénéfi- 
ciant d'innombrables  expériences  dont  les  pre- 
mières et  les  plus  essentielles  ont  été  justement 
faites  par  l'enfant.  Nous  n'avons  plus  à  tenir 
compte,  comme  lui,  des  variations  incessantes  qui 
se   produisent,   à   chaque   mouvement,    dans   les 
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couleurs,  les  lumières,  les  contacts,  les  formes. 
Nous  n'avons  plus  besoin  d'exercer  nos  muscles 
à  produire  ces  variations.  Surtout  nous  n'avons 
plus  le  souci  de  les  enregistrer.  Quelques  signes 
très  simples  nous  suffisent,  et  remplacent  pour 
nous  la  masse  d'observations  minutieuses  et  de 
souvenirs  complexes,  dont  est  d'abord  chargée  la 
mémoire  enfantine.  Comment  pourrait-elle  sou- 
tenir celte  charge  si  elle  ne  s'efforçait  de  l'alléger 
en  assuranl  ses  forces?  Enfin  ne  faut-il  pas  voir 
encore  ici  un  acte  de  celte  prudence  instinctive, 
par  lequel  l'enfant  donne  toute  la  solidité  possible 
aux  matériaux  dont  il  composera  sa  connaissance 
et  son  action? 

C'est  ici  (jut'  la  mémoire  prend  son  caractère 
proprement  enfanlin.  Au  lieu  de  s'attacher  aux 
éléments  fuyants  et  insaisissables  que  lui  fournis- 
sent les  sens,  elle  se  porte  aux  groupements  plus 
ou  moins  fermes  que  conslituel'association  :  grou- 
pements pour  nous  simples  et  pauvres,  mais  com- 
plexes et  riches  pour  l'enfant  qui  les  a  formés. 
Au  73^  m..  S.  se  souvient  exactement  de  l'odeur 
d'une  fleur  cueillie  ??  mois  auparavanl.au  bord  de 
la  mer.  Elle  se  souvient  aussi,  après  4  ans  d'inter- 
valle, do  la  maison  où  elle  a  habité  dans  une  autre 
ville,  de  la  porle  à  claire-voie  qui  fermait  le  jar- 
<lin,  d'un  enfant  coilïé  d'un  béret,  d'une  poulie 
qui   tourne,    an    mur  d'une    maison,  près    de   la 
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rivière,  à  un  endroit  «  qui  s'appelait  comme  maca- 
roni «  (vermicellerie).  De  même  A.  (40*^  m.)  se 
souvient  d'avoir  laissé  à  la  campagne  une  poupée 
cassée,  une  soupière  où  il  manque  une  anse,  etc.; 
en  passant  dans  un  chemin,  elle  reconnaît  l'en- 
droit où  elle  a  joué  avec  du  sable  Tannée  précé- 
dente (57''  m.).  J.  (36^  m.)  retrouve  seul  le  sentier 
invisible  où  nous  étions  passés  et  que  laisse  devi- 
ner à  peine  une  brèche  dans  la   haie  verte  (1). 

Ce  n'est  pas  que  ces  groupements  soient  tou- 
jours bien  assurés.  Mais  nous  avons  comme  tou- 
jours le  tort  de  ramener  les  facultés  enfantines 
à  la  mesure  des  nôtreslChez  nous  tout  est  ordonné, 
éprouvé,  et  les  souvenirs  les  plus  flottants  ont  une 
[base  solide.  Chez  l'enfant  c'est  cette  base  même 
jqui  se  constitue,  et  les  conquêtes  le  mieux  assises 
sont  encore  parfois  incertaines.;  Au  17^  m.,  S.  re- 
voyant  son  père  après  un  mois  d'absence,  hésite, 
s'effraie,  éclate  en  sanglots,  et  cette  crise  qui  dure 
toute  la   soirée,  recommence   plus   faiblement  le 

(1)  Preyer,  319,  signale  au  32«  mois  que  l'enfant  ne  re- 
tient que  ce  qu'il  comprend.  —  Oui,  pour  les  objets 
se  rapportant  à  la  compréhension,  c'est-à-dire  au  con- 
cept et  aux  actes  supérieurs.  Pour  le  reste,  chercher  à 
faire  comprendre  est  jusqu'assez  tard  le  meilleur  moyen 
pour  empêcher  de  retenir.  Jusqu'à  5  ans  1/2  et  7  ans 
A.  et  S.  n'ont  réussi  à  retenir  certaines  lettres  qu'au 
moment  précis  où  l'on  a  renoncé  à  les  leur  décrire. 
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lendtMiiain.  Au  même  âge  M.,  après  une  absence 
de  quatre  jours,  regarde  fixement  son  père,  sé- 
rieuse, préoccupée,  et  lui  tend  les  bras  sans  sou- 
rire encore.  Visiblement  elle  retrouve  d'^s  sensa- 
tions, reconsli'iue  quelques  fragmenls  de  leur 
ordre,  mais  elle  hésite  à  en  rétablir  l'ensemble. 
Vn  peu  plus  lard  lout  cela  sera  uni,  IoikIu,  ré- 
duit en  un  bloc  solide  et  définitif.  La  reconnais- 
sance affective  et  motrice  dispensera  notamment 
la  pensée  enfantine  de  ces  recommencemenls  et 
de  ces  angoisses. 


/  Ce  qui  paraît  en  somme  distinguer  cette  uu'- 
/  moire,  ce  n'est  ni  la  faiblessse  ni  l'infidélité,  mais 
tout  au  plus,  l'hésitation  en  face  d'objets  pour 
elle  nouveaux  et  complexes;  c'est  la  j^implicilé 
►riginale  des  objets  et  de  ses  opérations;  c'en  est 
enfin  la  clarté,  la  pureté  intellectuelle.  \os  souve- 
nirs à  nous  sont  continuellement  sollicités,  défor- 
més par  l'action.  Celle-ci,  pour  ses  besoins  divers, 
les  conqili([ue  tour  à  tour  et  les  simplifie  oulie 
mesure.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  de  faits  élé- 
mentaires, mais  de  résumés,  de  résultantes  ;  en- 
core les  retenons-nous  moins  que  nos  réllexions, 
nos  désirs,  nos  projets.  L'enfant  au  «'ontraire, 
dans  son  esprit  neuf  (pie  nulle  prt'occupalion  pra- 
ti(pi(^  n'efllcurc,  garde  soit  des  sensation^  pures,! 
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soit  des  groupements  primilifs  où  elles  ne  sont 
point  effacées.  Tandis  que  nous  sommes  incapa- 
bles de  nous  rappeler  une  couleur  sans  une  forme, 
une  forme  sans  un  objet,  un  objet  sans  son 
usage,  Tenfant  se  souvient  de  chacun  de  ces  élé- 
ments et  même  parfois  de  chaque  aspect  de  cha- 
cun d'eux  (1). 

Il  est  vrai  que  Tenfant  oublie,  et  toujours  davan- 
tage. Si  l'un  de  ses  souvenirs  reste  sans  emploi, 
sans  attache  au  reste  de  sa  pensée,  il  finit  par 
s'abolir,  pour  faire  place  à  d'autres.  De  son  séjour 
à  A...  d'où  elle  est  partie  au  41  •^  mois,  S.  (65^  m.) 
ne  se  rappelle  que  quelques  détails,  pris  comme 
au  hasard.  D'une  année  à  G...  (17''-28^  m.),  elle  se 
rappelle  seulement  quelques  faits  insignifiants, 
une  petite  chienne  noire,  une  boîte  de  pastilles 
rouges  donnée  par  un  pharmacien.  Après  s'être 
souvenue  jusqu'au  35*'  m.  de  la  jetée  sur  le  lac 
qu'elle  a  reconnue  sur  une  carte  postale  («  Oh! 
la  jette  !  >^)  elle  l'a  complètement  oubliée  Entre 
ses   souvenirs,  ceux-là    sont  fixés   surtout,    dont 

(1)  JoNCKiiEERE  (1907;  signale  chez  un  enfant  de  5  ans 
un  cas  de  mémoire  visuelle,  où  le  souvenir  s'attacherait 
non  pas  à  un  ou  des  détails,  mais  à  la  «  physionomie 
générale  »  des  objets.  ;I1  s'agit  d'images  représentant  les 
facteurs  postaux  de  diverses  nations.)  11  faut  sans  doute 
entendre  par  là  des  caractères  très  particuliers  et  précis  : 
allure  des  personnages,  assemblage  des  couleurs,  nuan- 
ces, etc. 
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elle  a  parlé  ou  donl  on  a  parlé  devant  elle. 
Qiianl  à  ceux  qu'on  aurait  souhaité  lui  voir  gar- 
der et  qu'on  s'ivsl  |)airois  elTorcé  de  raviver,  il 
n'en  resie  rien  le  plus  souvent  (p.  ex.  :  d'un 
voyage  à  Aiguos-Mortes  1).  Il  en  est  ainsi  de  tous 
les  souvenirs  factices,  mal  venus,  prématurés, 
lels  en  un  ni.>l  ((U(^  souvent  l'enfant  les  reçoit  d( 
nous.  Il  Iravaille  à  une  œuvre  toute  personnelle 
où  ne  doivent  servir  cjue  des  matériaux  LÙ£it-à-lui 
On  peut,  pour  les  choisir,  se  fier  à  son  instinct. 

III 

Enfin  les  fait<  prt'cédents  supposent  et  dévelop- 
pent une  activité  d'esprit  à  laquelle  on  peut  donner 
déjà  le  nom  d'»  attention  ». 

Si   l'altention  n'est   pas  une   «  sensation  domi- 
»  nante  »,   elle    appai'aîl   du   moins  chez   l'enfant 
avec    la    prédominance   des    sensations    intellec-^/ 
liielles.   .Iamai>-,  en  eirel,  elle  n'est  aussi  vive  que    i 
lorsqu'il  est  occupé;»  voir,  enlendi-e  ou  toucher  {2).J 

(1  Sri.r.N  «Idimc  ((niim»'  limite^  do  la  iiu'iiioirt'  :  à  "2  ans. 
<juel«iiics  joins  :  à  )>  ans.  <|ijol<jii<'s  soiiiairu^s  :  à  4  ans. 
(|ucl(|ues  mois:  à  .">  ans.  uno  arinro. 

K<;<iKR.  *.?1S.  (li-linuMw  la  nuMnoliv  des  «<  faits  accidon- 
(ols  >'.  «jui  napparailrail  pas  avant  lo  15*  mois. 

(2)  Pour  Pki:k/.  IW.  latlcMilion  est  une  réaction  inl(»nso, 
«  coninio  passive  ». 

Baldwin,  •2*.).").  L'allonlion  «  a  son  orii,Mn«^  dans  un  évè- 
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Ces  cas  ne  sont  point  rares.  Il  suffit,  d'ordinaire 
lorsque  Tenfant  n'a  besoin  de  rien,  de  le  laisser 
seul  avec  quelque  objet  à  sa  portée.  On  le  verra 
contempler  cet  objet  et  un  peu  plus  tard  (5*^  m.)  le 
manier  en  tous  sens,  lui  donner  toutes  les  positions 
et  les  formes.  Cependant,  son  regard  esl  concen- 
tré, sa  respiration  pesante,  ses  muscles  "tendus.  Si 
Ton  vient  à  lui,  il  ne  s'en  aperçoit  pas  ou  sursaute. 
Lorsque  l'objet  n'est  pas  entre  ses  mains,  mais  à 
une  distance  telle  qu'il  puisse  l'atteindre,  ou  que 
quelqu'un,  prévenu  de  son  désir,  puisse  l'appro- 
cher, il  se  livre  à  une  vive  pantomime,  avec  des 
cris,  des  articulations  diverses,  parfois  des  rires, 
la  respiration  entrecoupée,  le  regard  brillant. 
Enfin,  si  l'objet  est  hors  de  sa  portée,  mais  bien 
visible,  il  se  tient  tranquille,  la  respiration  égale 
et  les  muscles  libres,  le  regard  tendu  et  lucide. 

Un  peu  plus  tard  on  verra  se  succéder  xes  deux 
formes  de  l'attention.  Tandis  qu'on  joue  avec  il/. 
(8^  m.)  et  qu'elle  est  toute  à  ce  jeu,  soudain  son 
sourire  est  arrêté,  son  regard  absent  :  elle  observe 
les  mouvements  des  yeux  ou  du  visage.  Si  à  ce 
moment  on  arrête  le  jeu,  elle  ne  s'en  aperçoit  pas 
tout  de  suite,  mais  au  bout  d'un  instant,  revient 
avec  un  sourire  qui  semble  avouer  sa  distraction. 

»  nement  extérieur,  qui  par  son  inlluence  dynamogéni- 
"  que,  dirige  les  processus  d'excès  dans  les  canaux  mo- 
»  leurs  appropriés  ». 
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j       Telle   c^[  rallenlion  dans  sa  première  période. 
I    Elle  est  encore  gauche  et  lente  comme  les  moiive- 
j    menls  de  Tenfant.  Toujours  expressément  dirigée 
\    vers  un  seul  objet,  elle  ne  peut  'ni  se  détourner 
laisément,  ni  se  disperser.  Plus  tard,  lorsque  l'en- 
fant sera  maître  de  son  esprit  comme  de  son  coi-ps. 
son   attention   sera    plus   vive,    plus    agile.    Elle 
pourra  se  porter  sur  plusieurs  objets  à  la  fois,  ou 
les  parcourir  en  une  succession  très  rapide  (1).  Il 
lui  suffira,  pour  voir,  d'un  seul  coup  d'œil,  pourvu 
que  Tobjet  lui  ait  été  présenté  dans  un  jour  favo-^ 
rable  et  que  son  esprit  fût  en  éveil.  Plus  dune  fois 
on  sera  surpris  de  le  voir  observer  et  retenir  des  \ 
faits  qui   nous  ont    échappé    ou   que   nous  avons 
oubliés;    et   cela  avec   une   précision   dont   nonsy* 
serions  ineapables. 

Il  est  bien  entendu  (Tailleurs  (pie  ces  faits  ne 
sont  que  rarement  ceux  qui  nous  intéressent  nous- 

(1)  Shinn,  K).  n(jte  (juau  13()*  jour,  1  onlant  à  (iiii  elle 
parlait  derrière  une  chaise  à  claire-voie  ne  put  la  voii-. 
bien  cpiil  roijardAt  attentivement,  amus»'?  et  trouldr.  Il 
y  a  là,  vraisemblablement,  un  man<iue  de  souples^.'  À  l.i 
lois  dans  le  regard.  (|ui  ne  peut  saccommodei-  rapide- 
ment à  deux  distances,  et  dans  l'attention,  qui  ne  peu! 
se  fixer  sur  deux  (d>jels.  —  Observation  send)lable  laile 
sur  >/.  r^"  mois  .  Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  son 
père  à  travers  une  vitre  claire,  de  petite  dinuMision.  hini 
(|u'elle  ne  soit  pas  gén('»e  par  le  icllct.  Mais  «'lie  !<•  hm-ou- 
iiut  à  la  3'  ou  à  la  4«  fois. 
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mêmes.  Nous  voyons  l'ensemble,  Tenfant  voit  le 
détail.  Tandis  que  Tinutile  nous  échappe,  c'est 
souvent  ce  qu'il  saisit  le  mieux;  mais  cet  inutile 
est  souvent  aussi  le  plus  sensible,  le  plus  saillant. 
S.  (6  a.  9  m.),  A.  (5  a.  3  m.),  J.  (3  a.  5  m.),  vont 
ensemble  à  l'imprimecie.  Au  retour,  chacun  dit  ce 
qu'il  avait  vu.  «  //  y  avait ^  dit  S.,  une  grande  roue; 
derrière,  un  monsieur  la  faisait  tourner... — Mais 
d'abord,  n'as-tu  pas  vu  composer? — Composer? 
Que  cest  ça  ?  —  Tu  sais  bien,  c'est  ranger  les 
lettres,  pour  les  imprimer  ensuite.  —  Ah  !  oui, 
c'est  une  table  avec  des  lettres  dessus,  ce  sont  de 
petits  carrés  de  plomb!»  (on  le  lui  avait  dit). 
L'enfant  refuse  d'en  dire  davantage.  Interrogée 
de  nouveau  un  peu  après,  elle  complète.  «  //  y 
avait  une  roue  que  l'on  faisait  tourner  comme 
au  puits.  La  machine  avait  une  main  qui  prenait 
les  papiers  et  les  posait  sur  une  table.  Il  y  avait 
aussi  une  table  qui  marchait^  avec  des  lettres 
dessus.  —  Mais  ces  lettres  qui  les  a  mises  là, 
d'où  venaient-elles?  —  Nous  ne  l'avons  pas  vu. 
Mais  si,  tu  as  vu  composer.  —  Composer  ?  que 
c'est?  —  Tu  le  sais  bien.  —  Ah!  oui,  on  range 
les  lettres.  —  Quand  on  a  imprimé  vos  noms, 
comment  a-t-on  fait?  —  On  a  tapé  sur  les  let- 
tres avec  un  marteau.  —  Mais  ces  lettres,  d'où 
venaient  -  elles  ?  —  On  les  a  prises  dans  des 
casiers  »  (ceci  encore  lui  avait  été  dit).  —  A  son 
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loiir  ,1.  raronlo  :  «  //  //  avail  un  homme  qui 
tourne  une  grande  roue,  et  un  autre  f/ui  met  /es- 
papiers  dans  ta  machine.  It  ij  avait  une  main 
qui  fait  comme  ça,  et  qui  pose  tes  papiers  ta.  Et 
puis,  it  ij  avait  un  jeu  dessous  !  »  Elle  dit  aussi 
que  «  tes  tettres  étaient  à  l'envers,  mais  pas  sur 
le  papier  >  un  lui  avait  expliqué  ccci^.  Enfin  ./. 
—  Tai  vu  une  machine  qui  marchait. —  Elle  allait 
où?  C'était  un  train?  —  \on,  ette  faisait  aller 
le  papier...  Il  if^  avait  un  feu.  »  —  hilerrogées  plus 
longuement.  les  aînées  se  souviennent  davoii- 
vu  d'autres  détails,  mais  moins  nels  :  <<  Des  rou- 
leaux (elles  ne  savent  pas  condjien  :  une  barre 
qui  faisait  comnw  un  genou  (Tune  l'a  vue  des- 
sous, l'autre  dessus;  ;  quelque  chose  comme  un 
couteau,  comme  une  pince  (?)  » 

On  peut  saisir  ici  quelques  dilîérenees  entre 
l'attention  de  Tenfanl  et  celle  de  radiille.  Celui-ci 
voit  l'acle,  le  résultat  :  il  est  surpris  de  voir  le  peu 
d'intérêt  ([ue  les  enfants  prêtent  à  la  composition, 
qu'on  leur  a  pourtant  expliquée  et  montrée  en 
détail.  En  revanche,  il  n'a  pas,  aussi  bien  qui^  les 
entants,  remarqué  \:\  lahle  qui  marche  et  les 
grilTes  qui  saisissent  le  paj)ier.  Il  naui-ail  |ia<  >u 
noter  et  imiter  comme  .1.,  le  i^M'^lc  prc-cis  de  la 
machine.  Enfin  il  n'avait  j)as  même  l'cmarcpié  le 
feu.  11  a  mieux  saisi  l'ensemble,  le  but.  les  moyens. 
Mais  l'enfant  a  mieux  vu  les  détaiU,  du  moins  les 


40  l'association 

détails  qui  rintéressent.  Encore  ceux  qu'il  avait 
à  voir  ici  lui  étaient-ils  imposés,  et  n'étaient-ils 
peut-être  pas  de  nature  à  le  frapper.  En  sor- 
tant de  rimprimerie,  on  a  croisé  un  corbillard,  et 
S.  n'a  pas  manqué  d'observer  que  le  cocher  avait 
sur  la  tète  un  beau  chapeau  à  deux  pointes,  orné 
de  galons  d'argent,  ni  de  poser  là-dessus  maintes 
questions. 

Nous  sommes  ici  à  la  source  de  l'activité  men- 
tale, et  chez  l'adulte  comme  chez  l'enfant,  les 
caractères  de  l'attention  peuvent  nous  renseigner 
sur  ceux  de  la  pensée  même.  Ce  que  l'adult»^  a 
retenu  de  l'observation  faite  en  commun,  ce  sont 
quelques  images  (par  exemple,  d'ordre  mécanique) 
immédiatement  classées  en  concepts  et  juge- 
ments. Ce  que  l'enfant  retient,  c'est  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'images,  dont  une 
partie  subsistent  à  l'état  latent,  et  qui  pour  la 
plupart  demeurent  isolées,  sans  qu'il  sache  si  elles 
seront  jamais  classées  ni  utilisées.  Aussi  accueille- 
t-iltoutce  qui  se  présente,  et  de  préférence  ce  qui 
frappe  ses  sens  et  son  imagination.  Lorsqu'il  aura 
le  temps  d'élaborer  ses  impressions,  l'enfant  se 
fera  sans  doute,  lui  aussi,  de  l'imprimerie,  une  idée 
complète  et  suffisante  pour  la  pratique,  mais 
avec  des  caractères  très  particuliers,  qui  la  feront 
ressembler,  par  exemple,  aux  peintures  ou  gravu- 
res symboliques  qui  représentent  à  nos  yeux  le 
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Iravaildo  l'imprimeur:  ce  sera  par  exemple  une 
roue  qui  tourne,  une  table  qui  glisse,  du  papier 
(|ui  court,  une  grilVe  ({ui  le  saisit,  une  table  qui  le 
recueille. 


Avec  rassociation,  la  mémoire,  l'attention,  on  a 
vu  se  dessiner  les  premiers  linéaments  de  la  pen- 
sée jiai_ssan  le.  Celle-ci  se  présente  avec  des  dispo- 
sitions parfois  assez  différentes  de  celles  quelle 
aura  plus  lard,  mais  appropriées  à  l'état  actuel  de 
son  développement  el  de  ses  forces. 

Cette  pensée  apparaît  à  la  fois  comme  très 
j)roclie  et  très  éloignée  de  la  nôtre.  Dans  les 
lonclions  inférieures  où  elle  est  limitée,  elle 
t(MKl.  par  une  sorte  d'instinct,  à  tout  préparer  au 
mieux  de  son  développement  ultérieur.  Chargée 
d'élaborer  les  matériaux  qui  serviront  aux  actes 
intellectuels  qu'elle  ne  connaît  pas  encore,  elle 
élimine  ceux  (jui  seraient  trop  coipplexes  ou 
rebelles,  et  garde  lidelemenl  les  autres.  Opérant 
sur  des  données  en  désordre  et  confuses,  elle  com- 
mence par  une  humble  expansion  végétative,  qui, 
meltant  à  profil  le  hasard  même,  constitue  entre 
ces  données  des  groupements  de  toute  sorte,  parmi 
lesquels  il  sera  ensuite  possible  à  rinlelligence  de 
faire  un  choix.  Ce  choix,  dans  la  mesure^  où  il  est 
cscpiissé,  s'annonce  déjà  couiiue  le  plus  simi)le  et 
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7  le  plus  sûr  qu'il  soil  possible  ;  constitué  au  début 
d'une  manière  à  peu  près  automatique  et  fortuite, 
on  le  verra,  à  mesure  que  s'étendra  le  domaine  et 
que  grandiront  les  forces  de  l'esprit,  devenir  plus 

^tendu^  plus  souple  et  plus  libre. 


i 


CHAPITRE  JII 


LINTIITION 

Avec  les  sensalions  isolées  on  iJi^roupées,  Tenfant 
iravail  pas  encore  alVaiie  à  une  réalité  consislante. 
Klle  se  dégage  pour  lui  grâce  à  un  acte  nouveau  : 
rinluilion. 

Cet  acte  n'esl  pas  inconnu  à  la  pensée  adulte. 
Mais  il  s'y  produit  avec  moins  de  force  et  de  net- 
teté que  cji£z  IViilant.  Il  consiste  dans  la  projec- 
tion spontanée  de  certains  laits  de  con-cience,  en 
une  realité  où  s'elVace  tonte  trace  de  Iravail  sub- 
jectif. On  peut  le  distinguer  notamment  de  la 
perception  et  du  concept.  L'enfant  a  généralement 
rintniti»»n  des  l'apports  de  temps  et  d'espace  avant 
iVcn  avoir  la  notion,  et  l'acte  cpii  hii  lait  «<  voir  » 
un  nond)re,  par  exemple,  est  distinct  de  celui 
qui  consiste  à  le  penser.  Il  en  esl  de  niénie  pour 
les  intuitions  qu'il  a  des  choses  cl  des  personnes, 
intuitions  (pii,  lors(iu'elles  persistent  ass<'z  |)o;ir 
être  contemporaines  des  notions  réiléi-hies,  appa- 
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raisseni  à  riiomme  comme  le  souvenir  vivant  de 
son  enfance. 


Il  serait  difficile  de  dire  à  quel  moment  com- 
mence rintuition.  Déjà  sans  doute  les  sensations 
primitives  en  contenaient  le  germe.  On  peut  la 
voir  se  développer  avec  les  progrès  du  regard,  du 
sourire,  des  mouvements  volontaires,  du  langage. 

Les  premières  intuitions  de  l'enfant  semblent 
avoir  pour  objet  les  personnes  (1).  Ce  sont  en 
effet  des  personnes  qui  provoquent  d'abord  son 
intérêt,  soit  parce  qu'elles  éveillent  en  lui  une 
sympathie  instinctive,  soit  parce  qu'elles  sont 
liées  à  la  satisfaction  de  ses  désirs,  soit  enfin 
parce  qu'elles  se  présentent  dans  des  conditions 
particulièrement  favorables  à  son  activité  intellec- 

(1)  Pr.EYER,  212  :  «  Vraisemblablement,  les  visages  sont 
«  perçus  les  premiers  de  façon  nette  ».  Ce  sont  de  «  grands 
»  objets  mobiles  »,  et, c'est  de  là  que  vient  la  voix.  Pour 
Baldwin,  307,  les  personnes,  d'abord  perçues  comme 
«  groupements  totalement  instables  »,  ne  sont  ensuite 
complétées  comme  «  éjects  »  qu'après  les  objets  simples, 
Tes  objets  actifs,  la  conscience  de  soi.  A  3  mois,  P.  B. 
reconnaît  sa  bonne,  ses  frères.  A  4  mois,  elle  retrouve 
sa  bonne  entre  plusieurs  autres.  Cf.  Preyer,  34.  Au  G" 
mois,  son  Mis  le  reconnaît,  le  distingue  d'un  étranger. 
Oltus/.ewski,  11.  Le  sien,  de  même,  au  4"  mois.  Shimv. 
Le  80"  jour,  l'enfant  reconnaît  son  grand-père. 
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liielle,  nul  objet  n'olîVanl  une  unité  plus  constante 
dans  une  plus  riche  variété.  S.  au  '20^  j.,  ^1.  au  25'*, 
M.  au  20*^  sourient  à  leurs  parents.  A  2  m.  20  j.,  .1 . 
rit  à  sa  sœur  qui  l'amuse  ;  à  3  m.  8  j.,  elle  pleure 
en  la  voyant  pleurer.  Entre  les  étrangers,  ceux 
que  l'enfant  connaît  d'abord  sont  les  plus  sembla- 
bles aux  parents,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  des 
enfanls  eux-mêmes  S.  7*"  mois].  Bientôt  on  voit 
apparaître  la  crainte  des  visages  inconnus.  Au 
I P  m., /l.  ne  veut  plus  être  portée  que  dans  des 
bras  amis.  Au  12*',  S.,  qui  aime  beaucoup  les 
enfants,  ne  veut  pas  se  lais^^er  approcher  dune 
petite  filL'  trop  remuante,  ni  caresser  de  certaines 
personnes  maniérées. 

Un  peu  plus  tard,  ou  [)eut-ètre  en  même  temps, 
l'enfant  acquiert  l'intuition  de  divers  objets  lumi- 
neux ou  sonores,  utiles  ou  agréables,  qui  lui  sont 
voisins  ou  familiers.  S.  iti"  m.  aime  beaucoup  un 
hochet  en  métal  brillant,  orné  de  clochettes  ;  elle 
aime  aussi  l'assiette  à  Heurs  (juon  place  devant 
elle  ;  elle  se  réjouit  de  voir  la  lampe  à  alcool  qui 
sert  à  préparer  son  repas  ;  elle  regarde  longtemps 
h'S  bcrufs(iui  tournent  au  manège  ou  les  branches 
vertes  qui  remuent  au-dessus  de  sa  tète.  Dès  le 
»)'  mois  A.  sourit  à  son  hochet  ijuOn  lui  présente. 
A  la  promenade  4''  m.  elle  se  soulève  pour  regar- 
der bètes  <'t  gens.  Bientôt  cette  curiosité  s'étend  et 
s'avive.  .luscnrau  moment  de*  marcher,  l'enfant  ne 
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se  lasse  pas  de  coiUemplei-  ce   <,ui  l'entoure,  le 
regard  limpide,  lespiil  aclif  et  joyeux. 

Enfin  entrent  dans  l'intuition  enfantine  divers 
rapports  des  objets  entre  eux,  et  notamment  ceux 
d'étendue,  de  nombre,  de  durée.   L'intuition  de 
1  étendue  n'est  peut-être  point  acquise  aussi  tôt 
qu'elle  le  paraît,  tout  au  moins  pour  ce  qui  dé- 
passe la  zone  où  se  déploient  les   mouvements 
Outre  que  la  vue  des  enfants  est  jusqu'assez  tard 
plus  courte  que  celle  des  adultes,   l'organisation 
<les  rapports  de  distance  et  de  position  un  peu 
éloignée,    reste  longtemps  encore  mal  assurée 
./.  croit  voir  à  la  tombée  de  la  nuit,  dans  le  fon<l 
•  lujardin,  des  .,  moulins  »  dislanlsdeplusieurs  kilo- 
mètres et  parfaitement  invisibles  même  de  jour  De 
même,  il  découvre,  le  soir,  „  de  l'eau  »,  à  l'horizon 
brumeux.  Dans  une  image  représentant  des  ba- 
leaux  placés  sur  divers  plans,  il  juge  plus  petit 
celui  qui  nous  paraît  de  beaucoup  le  plus  grand 
Mesures  piLses,  c'est  lui  qui  a  raison,  si  l'on  ne 
lient  pas  compte  de  la  perspective.  Beaucoup  plus 
lard  encore,  A.  (4  a.  11  m.)  s'étonne  de  voir  dans 
"ne  image  la  mère  plus  pelile  que  l'enfant,  et  en 
trouve  diverses  raisons  qui  ne  réussissent  pas  à 
la  satisfaire.  «Va  vers  l'avenue,  lui  dit  sa  mère,  tu 
regarderas  les  gens  qui  viennent  et  s'en  vont,  e(  tu 
comprendras  !  ,,  Elle  court  avec  sa  sœur,  et  après 
quelques    minutes,    revient  triompliantc  :«  Ces/ 
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/jcu'ce  f/u'elleesl  /jIus  loin  !  ••  (Juaiil  aux  très  gran- 
des distances,  l'enfanl  reste  tout  à  fait  incapable 
<le  se  les  représenter.  J.  [41^  m.)  veut  met  Ire  son- 
manteau  pour  l'aii-e  tout  de  suite  un  voyage  qui 
dure  plus  d'une  journée  en  chemin  de  fer.  S.  i()  a. 
4  m.  à  qui  Ton  vient  d'expliquer  Tefl'royable  inter- 
valle qui  nous  sépaie  du  soleil,  propose  comme 
lerme  de  comparaison  un  endroit  situé  à  dix  mi- 
nutes de  marche.  Elle  demande  encore  si  la  terre 
est  plus  grande  que  l'étang,  ou  si  la  lune  est  grosse 
comme  la  lampe.  Assistant  à  un  feu  d'artifice,  .4. 
(4  a.  3  m.)  demande  si  les  fusées  «  ne  vont  pas  tuer 
les  autres  étoiles.  »  ,/.  (3  a.)  pense  (|u'«  elles  vont 
tout  au  fond  du  ciel  »  i  T . 

L'intuition  des  nombres  n'est  pas  moins  tardive. 
.S.  îui  26'"  m.,  .4.  au  "29',  J.  au  2?'^,  ne  comptent 
guère  que  jusqu'à  deux.  Au  53*^  m.  S.,  au  32"=  J., 
comptent  jusqu'à  5,  mais  ne  voient  réellement 
(jue  3.  A  partir  de  ce  moment  la  numération  va 
lieaucoup  plus  vite,  mais  elle  se  fait  par  d'autres 
|)rocédés  (2). 

1;  lîoMANES,  23?,  siLMKilf  rim-;i|>Mcit<''  de  r<Mir.uit  ;"i  re- 
roiiii.iitro  les  positions  ol  direttions  (pnr  exiMuple  dos 
pi('c«'s  (l'un  ai)p<'ntoiuont  .  l'ourlant  .S.,  vers  \c  V?.")"  mois 
><'  l'oconnaîl  mieux  ({ue  nous  dan-  les  iinv»;  dunr  \  illc  (u'i 
elle  n'est  passée  (piinie  fois. 

{T.  PiŒ\FA\,  ^\'2.  .•tu   '.'()•   mois  nt>  pcul    faire  cnl.'ndre   à 
son  lils  la  dilTôitMicc  cntr»'  lt*s  einci  premiers  nondn-cs.  — 


,/ 
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Enfin  rintuilion  de  la  durée  est  plus  limitée  et 
plus  incertaine  encore.  Il  est  vrai  que  le  langage, 
qui  nous  permet  à  peu  près  seul  de  nous  en  rendre 
compte,  offre  ici  des  difficultés  particulières,  dont 
nous  reparlerons.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en 
vertu    de  ces   difficultés   que   l'enfant   confond  : 

v^«  hier  »  et  «  Vannée  dernière  »  \J.  4  a.),  ou  qu'il  est 
incapable  de  distinguer  l'intervalle  d'un  mois  et 
celui  d'une  année  {S.  35'^  m.).  Il  semble  que  le  passé 
apparaisse  à  l'enfant  comme  un  réservoir  d'images 
et  de  souvenirs  où  il  puise  indistinctement,  et 
l'avenir  comme  une  ligne  uniforme  qui  barre  son 
horizon.  Quant  au  présent,  il  le  vit  trop  pour 
avoir  l'idée  de  le  comparer  (1). 

'-^  Comment  expliquer  cette  singulière  impuissance 
à  produire  des  intuitions,  qui  présentent  au  plus 
haut  degré   l'ordre  à  la  fois  divers  et  uniforme 

316.  Au  29"  mois,  Tenfant  compte  :  '<  un,  encore  un.  »  — 
LiNDNER.Au  23'^  mois,  son  fils  compte  deux  et  plusieurs. 
—  K.  MooRE.  L'enfant  (91''  semaine),  compte  2,  mais  2 
s'applique  ensuite  à  tous  les  nombres. 

(1)  K.  MooRE.  91"  semaine  :  «  Tout  à  l'heure  »  semble 
désigner  le  passé,  jeudi,  l'avenir.  Au  38"  mois,  l'enfant  dit 
encore:  «  ce  matin,  quand  j'étais  petite  ». 

Preyer,  318.  Longtemps  après  le  31'  mois,  son  fils  con- 
fond aujourd'hui  et  hier.  Il  emploie  la  bizarre  expression: 
'<  heilgestern  »  (aujourd'hui-hier). 

LiNDXER,  92.  «  Heute  niittag  »  désigne  tout  le  passé  (35*^ 
mois).  <<  Ce  matin  »  veut  dire  :  hier,  etc. 
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dont  rcspril  de  lenranl  est  avide  ?  On  ne  peut  pas 
invoquer  la  difficulté  d'abstraire,  puisque  les  rela- 
tions concrètes,  de  nondjre  et  de  temps  tout  au 
moins,  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  sa  pensée. 
Mais  Tordre  qu'il  est  accoutumé  et  porté  à  déga- 
ger est  celui  d'élémoRts  sensibles  ^Uloimés  :  ceux- 
ci  au  contraire  ne  sont  ni  donnés,  ni  sensibles,  et 
l'unité  doit  en  être  saisie  en  même  temps  que  la 
multiplicité,  en  un  acte  de  pensée  pure.  Un  tel  acte 
suppose  un  développement  assez  élevé  de  rinlelli- 
gence.  Il  suppose  aussi  une  disposition  spécialede 
l'imagination.  Ces  conditions  suffisent  à  expli({uer 
que  sur  ce  point  l'intuition  soit  variable  et  tardiv(\ 


Les  intuitions  précédente^  sont  relativement 
faciles,  car  elles  se  rapportent  à  de  purs  objets.  11 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'intuition  que  l'enfant 
a  de  lui-même,  et  qui  doit  se  dégager  non  seule- 
ment de  la  confusion  primitive,  mais  encoie  élu 
mélange  et  des  retours  incessants  l'un  vers  l'autre 
de  l'objet  et  du  sujet.  Aussi  celte  intuition  sa- 
cbève-t-elle  la  dernière,  bien  qu'elle  ait  vraisem- 
blablement commencé  dès  b^s  premièi-es  expé- 
riences, et  qu'elle  ait  dû  béncMicier  à  mesure  de 
toutes  les  autres 

C'est  évidemment  par  les  sensations  lactilesd 
musculaires  (jue  cette    intuition    s'est    consliluée 
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d'abord.  L'enfanl  a  ressenti  assez  de  frottements 
et  de  chocs,  de  démangeaisons  et  de  piqûres,  il  a 
assez  éprouvé  que  ces  sensations  commencent, 
finissent  et  varient  dans  certaines  conditions 
déterminées,  et  notamment  par  rapport  à  certains 
de  ses  mouvemenls,  pour  que  de  tout  cela  se  soil 
bientôt  dégagée  Tinluilion  d'une  réalité  distincte 
de  toute  autre,  el  qui  peu  à  peu  constitue  son  être 
propre.  Peu  à  peu  cette  intuition  fondamentale  se 
complète  par  Taccession  d'éléments  visuels.  Assez 
tard,  l'enfant  s'amuse  à  manier  et  à  considérer  ses 
mains  et  ses  pieds.  Non  qu'il  les  découvre  alors 
comme  siens  ;  mais  il  veut  apprendre  à  identifier 
ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  touche,  et  ce  qu'il  ressent. 
Cette  curiosité  n'est  pas  inconnue  même  des 
grandes  personnes  (1). 

(1)  l'iîEYER,  149.  A  la  32"  semaine,  les  parties  de  son 
propre  corps  apparaissent  vraisemblajjlement  à  Tenfant 
comme  des  corps  étrangers  :  il  regarde  ses  pieds,  met 
ses  orteils  dans  sa  bouche.  357.  Au  419"  jour,  il  se  mord 
le  bras.  Au  15"  mois,  les  doigts.  Au  19"  mois,  il  donne 
son  pied  avec  sa  main.  (On  ne  tient  pas  compte,  dans 
quelqu(^s-uns  de  ces  cas,  de  la  colère,  dans  d'autres,  du 
jeu).  [*]{.  concînl  à  l'existence  de  deux  moi:  médullaire 
et  cortical.  (Cf.  Entwickl.,  127). 

Lon  a  depuis  admis  ces  faits  et  interprétations,  peut- 
être  sans  assez  de  contriMe. 

lloMANES,  198.  A  un  an,  l'enfant  ne  connaît  même  pas 
son  propre  organisme  en  tant  que  partie  de  lui-même. — 
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Oïl  a  souvent  o'>>orvé  riiltilucle  de  renia  ni  dc- 
v.inl  lin  niiroii'.  A  ?  ni.  '2\  j..  M.  y  rei^arde  limage 
<le  divers  objets  contenus  dans  la  ehanibre,  la 
sienne  propre,  celle  de  la  personne  qui  la  Lient,  et 
sourit  à  celle-ci.  A  3  m.  ?3j.,  elle  considère  son 
image  avec  intérêt,  à  peu  près  comme  lorsqu'on  la 
met  devant  unaulie  enfant  de  son  âge,  sauf  que 
son  attention  est  moins  remuante,  plus  intérie  ire. 
.\  T)  m.  ?7  j..  sou  reirainl  surpiis  va  d'un  ol>j<'l 
à  1  autre,  de  l'image  de  la  personne  qui  la  lient  à 
cette  personne  même,  et  revient  souvent  à  sa  pro- 
pre image,  qui  semble  lui  causer  quelque  inquié- 
Inde.  Ayant  remué  le^  lèvr(\s,  et  vu  son  double  en 
faiie  autant,  son  inquiétude  augmente,  une  moue 
se  dessine,  elle  commence  à  pleurer.  (Quelques 
jours  après  elle  considère  son  image  d'un  air 
Iranquille,  comme  un  objet  familier.  Celte  attitude 
sera  à  peu  près  celle  qu'elle  gardera  désormais  en 
|)areil  cas  (1). 

Si  i.LV.  l'A\.  lu  «'iifiiit!  <li'  Vî  .iii^  lu'  sait  pa.-  «lUc  >oii  doiijt 
cr-l  à  lui.  —  Hall,  .■)I).  l.t's  iiiaiii-  et  pieds  sont  tenus 
|i(Hii-  des  objets  avec  lesquels  on  peut  jouer  connue  avec 
«1  autres  chosivs.—  Oltiszf.wski,  18.  La  «•onscience  sen- 
-il»l»*  conuuenre  au   i*  iu(»is,  s'achève  enti-e  2  et  lî  ans. 

.1  l*Ki:vr.n.  ;>.-)3  :  l/entant  devant  unei^lace:  ll^-irr  sein, 
pas  dinipre>si(in.  17.  Il  rci^arde  son  image  connue  un  \  i- 
>ai;e  élranj.'^ei-.  '2V .  Il  re^iarde  l'iiiiaire  de  son  père,  puis  son 
père.  '25' .  Ten<l  la  main.  21?.  Compai-e  son  père  et  rimat^e. 
■.;r)'\  Kssaic  dr  -ai^ir.  ascc  j<)it\  sin-pri>  de    rtMiri»idi('r   liî 
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Il  est  comme  toujours  difficile  de  saisir  ici  l'in- 
tuition naissante.  Mais  on  peut  voir  qu'elle  est 
soudainement  excitée  par  l'éveil  de  la  pensée, 
c'est-à-dire  au  moment  oi^i  l'enfant  reconnaît  son 
double,  et  s'inquiète  d'un  être  aussi  obstinément 
pareil  à  lui-même.  Plus  tard,  rien  de  nouveau  ne 
survenant,  cette  intuition  s'affaiblit,  comme  celle 
des  objets  dont  l'enfant  n'a  plus  rien  à  apprendre. 
Peut-être  déjà  se  dessine-t-il  dans  sa  pensée 
quelque  notion  vaguement  analogue  à  notre 
notion  d'image 

Quant  à  l'intuition  de  son  moi  mental,  si  elle  ne 
s'achève  que  très  tard  chez  l'enfant,  elle  com- 
mence, semble-t-il,  d'assez  bonne  heure.  Dès 
qu'il  commence  d'associer,  il  se  forme  en  lui  deux 
séries  de  faits  de  conscience  :  les  uns  dispersés  en 
groupes  simples  et  rigides,  qui  dépendent  surtout 
de  conditions  extérieures;  les  autres  assemblés  en 
un  tout  à  la  fois  stable  et  continuellement  mobile, 
dont  toutes  les  parties  se  pénètrent,  el  dont  les 

verre.  57"=  sem.  On  lui  présenle  un  miroif  à  mnin  :  il 
passe  la  main  derrière.  60*^  sem.  On  lui  demande:  «où  esl 
maman?»  Il  montre  l'image  et  se^jette  vers  sa  mère  elle- 
même.  A  ce  moment  il    a   la    notion  d'image. 

Oltuszewski,  19,  Q"-!"  mois.  L'enfant  cherche  derrière 
le  miroir.  9^  Regarde  attentivement  l'image.  IP.  Veut  la 
saisir.  12^  Montre  l'original  quand  on  lui  demande  où 
est  l'objet  dont  il  voit  l'image. 
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condilions  sont  au  dedans  plutôt  (|u*au  dehors.  De 
ces  deux  séries  sortent  insensiblement  l'intuition 
du  corps  et  celle  de  l'esprit.  L'enfant  ne  donne 
donc  pas  tout  à  fait  une  excuse  fictive  lorsqu'il 
dit  :  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  ma  main  !  .1.  37''  m.) 
confuse  au  réveil  d'un  accident  de  son  sommeil 
s'excuse  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'ai  mouillée, 
c'est  mon  tutu  !  »  Ceci  bien  établi,  elle  consent  vo- 
lontiers, pourvu  qu'on  laisse  en  paix  l'innocent, 
à  ce  que  l'on  châtie  le  coupable    1  . 

Enfin  cette  intuition  éveille  dans  l'enfant  les 
forces  et  découvre  les  profondeurs  intimes  de  la 
conscience.  Les  occasions  de  celle  révélation  sont 
probablement  aussi  diverses  que  les  formes  et 
fonctions  de  l'activité  mentale  elle-même.  On  peut 
d'abord  les  chercher  dans  la  vie  alTeclive.  On  a  vu 
(jue  S.  (17*'  m.  ,  revoyant  son  père  après  un  mois 
d'absence,  est  prise  d'une  crise  de  sanglots  cpii  ne 
se  calme  plus  et  qui  recommence  même  le  lende- 
main. Sans  doute  un  tel  ébranlement  mental  est 
aussi  instructif  qu'une  douleur  |)hysique,  et  l'en- 
fant y  découvre  son  Ame  comme  il  découvre  le  pied 
ou  la  main  où  il  a  mal.  Les  reproches  et  les  cor- 
rections physiques  ont  assez  souvent  un  etVel 
semblable.  S.  19''  m.),  grondée  pour  sèlre  salie, 
est  prise  d'un  désespoir  hors  (h*  p!-()f)orti()n  av(M- 

(1)  Sully,  101.  L'ne  petite  lille  (l«>  litiis  aiis  (li>liiii,'ue 
son  corps  et  elle. 
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le  châlimenL  comme  avec  la  fauLe.  Corrigée,  au 
24'^  m.,  elle  est  dans  un  ici  état,  qu'il  faut  l'amener 
vers  la  t'enôtre  ouverte.  Il  en  est  de  même  pour  J. 
au  SP  m.  En  revanche,  A.  (20''  m.)  attend  avec 
calme  qu'on  ait  fini  de  gronder,  pour  dire  :  «  Bâté!  » 
(embrasse-moi).  Quant  aux  corrections,  elle  ne 
s'en  ressent  guère  que  dans  la  mesure  et  dans  le 
temps  où  sa  peau  en  garde  la  trace.  Visiblement, 
lorsqu'il  réussit,  et  il  ne  peut  réussir  que  s'il  est 
rarement  appliqué,  le  châtiment  atteint  moins  le 
le  physique  que  le  moral,  qu'il  révèle  à  lui-même. 
Enfin  cette  révélation  a  lieu  dans  des  circonstan- 
ces très  diverses  el  inattendues.  S.  (21^  m.)  pleure 
lorsqu'on  lui  demande  de  montrer  sa  bouche.  Elle 
refuse  toujours  de  désigner  sa  propre  photogra- 
phie. J.  (42M3^  m.)  est  confus  toutes  les  fois  qu'il 
a  dit  quelque  chose  de  nouveau,  ou  capable  de 
(firiger  l'attention  sur  lui.  La  timidité  qui  apparaît 
chez  certains  enfants  (8.  32''  m.,  ^.  28«  m.,  J.  30'- 
35*^111.)  en  présence  des  étrangers  semble  être  une 
sorte  de  pudeur  de  l'être  moral,  nouvellement 
découvert,  et  qui  redoute  la  moindre  atteinte  (1). 

(Ij  Oltlszewski,  14,  note  que  dans  la  2"  année,  son 
enfant  se  cache  le  visage  quand  on  parle  de  lui,  ou  s'il 
revoit  ses  parents  après  une  longue  absence.  On  ne  voit 
pas  sur  quels  faits  se  fonde  Baldwin,  310,  pour  dire  que 
«  longtemps....  l'enfant  compte  parmi  les  éléments  de  son 
»  moi  sa  mère,  son  petit  frère,  sa  nourrice,  et  cela  dans 
»'  un  sens  littéral  ». 
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Aillai,  i)i(,'n  fjii;'  mystérieuse,  linluilion  enfan- 
tine laisse  cependant  entrevoir  (luelqiies-unes  de 
ses  condilions.  Elle  apparaît  comme  résultant 
d'un  ordre  particulièrement  net  et  stable  entre  les 
faits  et  groupements  primilil's  de  conscience.  Son 
développement  se  fait  dans  la  rn«\^ure  où  cet 
ordre  réussit  à  se  dégager.  Malheureusement 
Tàme  enfantine  est  si  vivement  intéressée  à  cet 
acte,  qu'elle  s  y  jette  tout  entière,  et  qu'il  est  diffi- 
cile d'en  déterminer  plus  exactement  les  condi- 
tions proprement  intellectuelles. 


Essayons  de  compléter  cette  étude  par  celles 
d'autres  faits  que  l'on  peut  (^onsidérer  comme 
analogues  à  rintuition  primitive.  Ces  actes  oiVrcnl 
l'avantage  de  pouvoir  être  mieux  observés  et  ana- 
lysés, et  quelques-uns  même  sont  peut-cire  de 
nature  à  nous  faire  pénétrer  plus  loin  vers  les  for- 
mes originelles  de  cet  acte. 

On  a  vu  combien  il  est  difficile  de  retrouver  \c 
premier  jaillissement  de  l'intuition  On  peut  ce- 
pciidanl  cil  rclrouvcr  des  IracC'^  dims  (piclqucs 
faits  ultérieurs,  où  jiour  un  moment  la  conscience 
est  ramenée  à  sa  nouveauté  |)rimilive.  Telle  esL 
seml>le-t-il,  le  cas  de  la  première  opposition  cutic 
le  i-rve  cl  iji  veille. 

Celle  ojtposilioii  est  assez  l;irdive.  Tant  <|ii'-  >on 


56  l'intuition 

inluilion  du  réel  n'est  pas  formée,  la  réalité  appa- 
raît à  Fenfanl  comme  faisant  suite  aux  images  de 
ses  rêves  (1).  A  mesure  que  l'intuition  s'achève, 
Topposition  s'établit.  S.  (32'^  m.)  pleure  en  s'éveil- 
lant  d'avoir  ^^ perdu  la  balle  »,  de  n'avoir  pu  «  relrou- 
ver  le  petit  garçon.^)  On  doit  la  consoler,  lui  dire 
qu'on  cherchera  aussi,  que  tout  se  retrouvera. 
Deux  mois  plus  tard,  elle  raconte  :  «  Quand  fêtais 
dans  mon  lilil,  fai  vu  marraine  à  la  fenêtre^  tu 
sais^  comme  quand  Je  cherchais  le  petit  garçon!» 
Et  quelques  jours  après  !  «Dans  mon  lilit,  quand 
il  y  avait  pas  de  lumière, /entendais  la  cloche.  ^^ 
On  peut  ici  reconnaître  l'effort  pour  ajuster  les 
deux  séries  :  «  Quand  fêtais  dans  mon  lilit  »  (intui- 
tion de  la  veille)  «fai  vu,  entendu  »  (images  du 
rêve).  Mais  déjà  la  fenêtre  fermée,  l'obscurité  de  la 
nuit,  l'absence  de  la  personne  apparue,  tout  rend 
cet  ajustement  difficile.  Quelques  mois  après  (3  a. 
10  m.)  la  rupture  est  accomplie.  L'enfant  raconte 
qu'((e//e  a  vu,  mais  quelle  a  rêvé»  l'histoire  sui- 
vante, trop  fantastique  pour  être  crue.  «Elle  a  vu 
dans  la  salle  à  manger,  au  plafond,  le  petit  Jésus 
qui  écrivait  avec  un  crayon  et  du  papier,  dehors.  Il 
avait  une  robe  blanche  et  des  cheveux  noirs.  Il  fai- 

(1)  LiNDNEiî,  100.  L'enfant,  au   commencement  de  la  4^ 
année,  croit  en  s'éveillant  aux  images  de  ses  rcves. 
BiNET  (1890),  594,  observe  la  1"  opposition  à  4  ans  1/2, 
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sail  (les  œu/s  comme  les  poules.  A  la  fin,  il  a  loiil 
mafujé!  >^  Une  aulrc  fois,  «  elle  a  rêvé  qu'à  P.  une 
personne  lui  disait  de  ne  pas  aller  vers  la  mer, 
qu'une  chasse,  c'esl  un  pelil  oiseau  verl.  lui  man- 
(jerait  le  doigt!  »  Désormais  le  dépari esl  l'ail  :  d'un 
(ôlé  sonl  les  inUiilions  qui  s'uniisenl  et  consti- 
lueiil  le  réelj^  de  Taulre,  les  sensalions  inconsis- 
tanles,  reléguées  au  rang  de  pensées  illusoires. 
11  esl  permis  de  croire  que,  loules  proportions 
gardées,  la  première  apparition  de  la  réalilé  a  dû 
ressembler  à  ce  premier  délachemenl  de  la  veille 
et  du  rêve. 

On  peut  encore  imaginer  dans  quelles  condi- 
lions  ce  délachemenl  a  eu  lieu.  Il  a  dû  se  faire  de 
façon  automatique,  inconscienle,  dès  que  certains 
groupemenls  de  sensations  se  sonl  révélés  comme 
mal  liés  et  peu  consistants,  par  opposition  à  l'en- 
semble des  autres,  plus  fermes,  plus  exactement 
adaptés  entre  eux  et  aux  groupes  environnants. 
On  peut  supposer  qu'un  travail  semblable,  nuiis 
inverse,  s'est  fait  a\i  moment  de  l'intuition  [)iimi- 
live.  Certains  gi-oupeinenls  exacts  se  sonl  dessi- 
nés sur  \ui  fond  de  faits  de  conscience  inachevés 
et  inconsistants.  A  ce  moment  ces  groupes  se 
sont  projetés  avec  une  netteté  et  une  force  qui  les 
ont  fait  apparaître  comme  exclusiv(Mnent  ri'-els, 
cl  (lé>ormais  l'activité  mentale  s'est  détournée  de 
celle  (puvre  détinitiN  (\  11  esl  vrai  ipu»  dans  les  deux 
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cas  les  concilions  n'ont  pas  dû  être  exaclenicnl 
les  mêmes.  Entre  la  veille  et  le  rêve,  l'opposition 
se  fait  dîme  manière  progressive  et  consciente,  à 
l'aide  de  divers  actes  inteliectnels  de  formation 
plus  tardive.  Il  se  peut  que  la  première  intuition, 
tout  en  étant  constituée  de  môme,  soit  apparue 
autrement ,  d'une  manière  ou  rapide  comme 
l'image  sur  une  plaque  sensible,  ou  instantanée, 
à  la  manière  dont  se  fondent  deux  images  stéréos- 
copiques.  L'on  voit,  en  effet,  parfois  le  regard 
de  l'enfant  s'allumer  et  s'éteindre,  tantôt  présent 
et  actif,  tantôt  endormi  et  absent.  Cette  clarté 
incertaine,  progressivement  alïermie,  est  celle  d(i 
l'intuition. 


On  peut  de  môme  tenter  de  reconstituer  le  dé- 
veloppement de  l'intuition  primitive,  en  observant 
celui  d'actes  analogues,  comme  l'interprétation 
des  images.  Il  est  vrai  qu'au  moment  où  l'enfant 
donne  cette  interprétation,  il  a  déjà  l'intuition  de 
la  réalité  correspondante,  à  laquelle  il  fait  conti- 
nuellement appel.  Mais  il  est  visible  que  l'aspect 
nouveau  sous  lequel  cette  réalité  lui  apparaît 
donne  lieu  à  une  sorte  de  recommencement  de  la 
pensée  qui  la  saisit.  Cette  nouvelle  série  d'obser- 
valions  olïre  en  tout  cas  un  avantage  :  au  lieu  d'un 
chantier  où  toutes  sorles  de  travaux  se  préparent 
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cl  s'exécutent  à  la  l'ois,  Ton  a  alVaiic  à  des  actes 
que  l'on  peut  limiter,  sérier,  analyseï-,  de  manière 
à  y  retrouver  des  éléments  ailleurs  (Confondus. 

Il  va  lieu  tout  d'abord  d'èlre  surpris  de  la  rapi- 
dité aveclaquelle  l'enfant  reconnaît  les  images  (1), 
surtout  si  l'on  pense  combien  elles  représentent 
imparfailemenl  le  n'-el.  Beaucoup  riMident  mal  la 
perspective,  le  relief,  les  formes  ;  la  plupart  ne 
donnent  point  de  couleurs,  et  n'oifrent  (pi'un  sym- 
bole du  mouvement.  Il  est  vrai  que  s'il  peut  se 
contenter  d'indications  très  sommaires,  Tenfant 
aime  mieux,  dans  les  images,  trouver  des  don- 
nées plus  complètes,  surtout  si  le  rapport  en  est 
simple  et  si  elles  vont  toutes  dans  le  même  sens. 
Entre  un  grand  nombre  de  cartes  illustrées,  .S.,. l. 
etJ.  (79^  m. — 61^  —  39")  préfèrent  sans  hée^iier 
celles  qui  sont  en  couleurs.  Ils  les  regardent  d'a'l- 
leurs  moins  longtemps,  sans  doute  parce  que  k' 
problème  (lu'elh^s  posent  oITre  moins  de  dil'ti- 
culté  2).  Ils  préfèrent  aussi  les  sujets  simples,  les 
mouvements  calmes.    Les  Rubens  déplaisent   en 

[1  SiiiNN.  7J,  Môle  1  iiitèicf  aux  iiiini;«'s  «irs  le  4*  mois. 
I.c  HT' jour,  l'enfant  leconnait  des  Heurs  peintes.  Le  40*2" 
elle  essaie  de  sentir  le  parfimi  dune  ro^e  peinte.  Le 
405*  jour  elle  reconnaît  un  coi\  daprès  l'iniai;»*.  Au  V?(>' 
mois  les  imaires  sont  parfaitement  comprisi>s. 

(2  SiMNN.  ."jS,  n'observe  aurune  prél'érenre  de  la  petite 
fille  pour  l«'s  images  coloriées,  ni  au  11*  mois,  ni  au 'JO'. 
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général  à  S.  (6  a.)  Elle  ne  peul  pas  souflVir  la 
Barque  de  Don  Juan,  les  tableaux  de  foule  et  de 
bataille. 

Ici  encore  les  premières  représentations  qui 
excilent  l'inlérèt  de  Tenfant  paraissent  être  celles 
de  la  figure  humaine.  Au  8^  m.,  M.  témoigne  cha- 
que soir,  en  montant  à  sa  chambre,  l'amilié  la 
plus  vive,  et  fait  toutes  ses  grâces  au  portrait  en 
couleur  de  M'"^  Vigée-Lebrun  et  sa  fille.  Cette  in- 
tuition peut  d'assez  bonne  heure  arriver  à  une 
véritable  virtuosité.  Au  20^  m.,  S.  ne  reconnaît 
pas  seulement  les  photographies  de  son  papa,  de  sa 
maman,  de  sa  sœur,  mais  même  celle  de  sa  maman 
dans  un  cliché  négatif.  Plus  tard,  au  46''  m.,  elle 
retrouvera,  dans  un  groupe  d'une  trentaine  deper- 
sonii^s,  un  visage,  qu'elle  n'a  vu  que  deux  ou  trois 
fois.  Elle  reconnaîtra  même  sa  mère  dans  un  de 
.^es  portraits  d'adolescente.  J.,  au  20^  m.,  paraît 
confondre  les  photographies  de  ses  deux  sœurs. 
En  revanche,  il  identifie  très  bien  celle  de  ses 
«  méniés  »  et  en  général  des  personnes  âgées  (1). 

(1)  Pheveiî.  a  la  108"  semaine,  son  fils  reconnaît  des 
photographies.  Lindner.  Au  14"  mois,  l'enfant  i-econnaît 
les  photographies  de  ses  parents;  au  16",  celui  de  sa  sœur 
et  la  sienne.  Oltuszewski.  Au  16"  mois,  la  photographie 
de  sa  grand'mère  ;  au  17",  de  son  grand-père  ;  au  19",  de 
ses  parents.  Shinn,  95.  La  photographie  de  son  grand- 
père  entre  8  autres,  au  405"  jour. 
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Peul-t'lre  ce  fait,  qui  paraît  être  assez  fréquent, 
lienl-il  à  ce  c|ue  les  figures  d'enfant  sont  encore 
indécises,  tandis  que  plus  lard  l'Age  accentue  les 
traits  et  mar((ue  les  différences. 

Un  moment  vient  pourtant  où  lintérèt  pour  les 
représentations  de  personn  s  semble  faire  place  à 
celui  qu'éveillent  celles  d'autres  objets.  En  feuille- 
tant une  revue  d'art,  J.  (30*'-36^  m.  )  passe  tout  ce 
<iui  est  portrait  ou  peinture  historique,  pour  s'arrê-  ^.f 
ter  aux  meubles,  aux  constructions  et  surtout  aux    i 
paysages.  C'est  que  le  portrait,  s'il  attire  d'abord    ( 
le    regard  et  la  sympathie  de  l'enfant,  est  moins 
capable   de   satisfaire   son  besoin  d'activité  men- 
tale. L'expression  qu'il  y  trouve  lui  est  impéné-   \ 
trahie,  et,  d'autre  part,  elle  lie  son  imagination. 
I)ans  les  portraits  les  plus  vivants  J.  (34*'  m.), 
A.  (55"),  et  même  .S.  (73"  m.)  ne  trouvent  à  remar- 
(juer  que  certains  détails  relatifs  à  l'altitude,  à  la 
forme  du  nez.  à  la   coiffure.  In  paysage  au  con- 
traire olïre  à  l'enfant  des  signes  plus  accessibles, 
et  (pii  lui  laissent  plus  de  liberlé. 

L'inler[)rétation  des  images  représentant  des 
objets  inanimés  se  fait  d'une  manière  lapide  et 
sûre.  Au  *21'  m.,  S.  reconnaît  tout  de  suite,  dans 
les  réclames  d'un  journal,  le  des>in  d'un  violon 
(elle  n'a  vu  de  violon  (pi'une  fois,  plusieurs  mois 
auparavant;,  celui  d'un  paiîqduic.  d'une  Noiture 
d'enfant,  etc.    Au  ?.'>'  m.  elle  distiuiiiie,  dans  une 
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gravure  liés  réduite,  des  détails  qui  nous  échap- 
pent :  un  escalier  dans  le  fond  obscur,  la  vapeur 
d'une  lasse  posée  sur  une  lable.  Elle  excelle  à 
interpréter  les  arabesques,  les  taches,  les  nuages 
Chez  J.  (35*^  m.),  des  dessins  ou  gravures  très 
diverses  provoquent  des  interprétations  surpre- 
nantes de  fausseté  et  d'exactitude.  Le  plan  d'une 
maison  avec  ses  rectangles  et  ses  carrés  est  nom- 
mé «  vavon  »  (tas  de  savon).  Une  pendule  en  fer 
forgé  posée  sur  une  table  brillante  est  un  «  ///// 
dans  la  mer  »  ;  un  pavage  en  damier  est  un  «  ten- 
has  »  (escalier)  ;  un  manteau  de  cheminée  cintré, 
un  «  pont  d'Avignon  »  ;  un  peigne  de  Lalique,  un 
«  zoutil  pour  casser  zèbres  »  (bêche  pour  arracher 
les  mauvaises  herbes),  etc.  (1). 

Tout  d'abord  ces  oljjets  sont  perçus  isolément, 
ou,  s'ils  sont  rapprochés,  c'est  avec  un  parfait 
mépris  de  la  vraisemblance.  Ainsi  l'enfant  n'hésite 
pas  à  voir  un  escalier  à  plat  au  milieu  d'une  pièce, 
de  l'eau  autour  des  arbres  ou  au  sommet  des  mon- 
tagnes, un  fufum  ou  un  tombile  au  milieu  des  airs. 
Mais  bientôt  les  interprétations  impossibles  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Il  n'y  a  plus  pour  J.  de  fufums 
et  de  iombiles  que  sur  les  routes.  L'eau  n'apparaît 

(1)  K.  MooRE.  Pour  renl'ant  à  la  95"=  semaine  une  lampe 
à  pied  est  un  grand  arbre.  Un  livre  derrière  une  glace 
est  à  la  fenêtre,  etc. 
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i|u'aux  surface^  planes  et  lisses.  Leiilant  indique 
avec  sa  main  la  direction  de  l'escalier  ou  l'inflexion 
<le  la  roule.  Après  avoir  vu  (35^  m.)  dans  un  lampa- 
daire, une  table,  il  se  demande  :  «  Où  les  roues  ?  — 
(Coquilles? »  (Il  n'y  a  pas  de  roues,  mais  des  coquil- 
les, ce  qui  est  bien  surprenant,  si  c'est  une  table.. 
En  présence  d'une  ruine  antique:  «  Table...  non, 
maison...  Où  le  /o// ?  »  —  Et  il  ne  se  décide  pas  à 
conclure. 

Enfin  l'intuition  tend  à  l'ormer  des  ensembles 
toujours  plus  étendus  et  mieux  liés.  J.  (28^  m.) 
<lécrit  ainsi  un  paysage  représentant  un  lac  enca- 
dré de  verdure,  avec  un  pécheur,  sa  barque,  leur 
lellet  dans  l'eau  :  «  Bateau  fîeu  l'eau  avec  tombé  » 
L'n  bateau,  un  monsieur  dessus,  il  est  tombé  dans 
leauj.  Des  deux  moitiés  de  l'image,  Tentant  n'a 
retenu  qu'une  seule,  celle  qui  l'a  surpris  :  il  n'est 
pas  normal  qu'on  se  trouve  dans  l'eau,  la  tète  en 
bas.  Cinq  mois  après,  voici  sa  description:  «De 
l'eau,  un  /ieu,  du  vent.  Casser  la  tête...  Où  sont  les 
pieds  ?  Dans  l'eau,  les  pieds.  »  Du  vent  désigne 
la  verdure  confuse.  (Jasser  la  tète  signifie  :  le 
j)écheur  est  partagé  en  deux.  Où  les  pieds  ?  révèle 
linquiétude  causée  par  l'invraisemblance  d'un 
accident  (|ui  a  lait  disparaîli-e  une  parlie  essentielle 
<lu  persoimayfe. 

\'oici    enfin    un   e\(M)q)le    où    1  on    j)eul    suivre 
jdusieurs  plias»'»  «le   ce  progrès.    On    reuiar«iuera 
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seulement  qu'il  se  rapporte  à  plusieurs  enfants, 
différents  de  nature  et  d'âge.  Au  28®  m.,  dans 
Pauvre  pêcheur^  de  Puvis  de  Chavannes,  J.  voit  : 
«  Barque,  fieu  dans  dîne...  bâton  dîne  aussi...  bat- 
tre bébé...  caché...  même  prend...  pelle.  »  Traduc- 
tion :  Une  barque,  un  monsieur  dedans,  il  dîne,  le 
bâton  dîne  aussi.  (La  surface  de  l'eau  ressemble 
assez,  dans  la  photographie,  à  une  nappe  blanche 
devant  laquelle  le  pêcheur  et  le  mât  seraient  atta- 
blés). Le  bâton  est  là  pour  battre  le  bébé  (ou  bien  : 
on  va  battre  le  bébé)  qui  s'est  caché.  Sa  grand'mère 
va  le  prendre.  Il  y  a  aussi  une  pelle  (rame).  Même 
observation  au  37®  m.  n  II  y  a  un  bateau,  un  mon- 
sieur.... il  rame...  Une  petite  fille  est  tombée,  sa 
maman  la  prend...  Cest  tout.  »  Ecoutons  mainte- 
nant yl.  (5  ans)  :  «C'est  un  pêcheur,  il  rame...  non.  il 
ne  rame  pas,  qu'est-ce  qu'il  fait?  Ça...  (l'armature 
du  û\ei)  c'est  le  pied  du  bateau.  Là,  deux  bébés, 
un  noir.  Celui-ci  tire  l'autre.  *.  Enfin  S.  (6  a.  6m.): 
«  C'est  un  pêcheur...  Il  tient...  un  poisson...  Il  est 
pauvre,  ce  monsieur,  alors  pour  avoir  du  poisson, 
il  prie...  Et  ça,  que  c'est?  (Réponse:  le  filet). 
Alors  lui,  avec  cette  corde,  il  le  fait  remonter  le 
long  de  la  voile  (du  mât),  //  prend  le  poisson  et  le 
met  dans  le  bateau...  Et  ceux-là,  ils  Jouent  avec 
des  fleurs...  Mais  il  n'y  a  pas  des  fleurs  au  bord 
de  la  mer  !  Ou  alors  c'est  des  fleurs  de  mer  que 
l'eau  a  Jetées  !  »  On  saisit  ici   le  jeu  alternatif  de 
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riraagination  qui  interprèle  et  de  la  réilexion  qui 
assemble,  contrôle,  élimine,  en  vue  de  rendre  Tin- 
tuition  toujours  plus  logique  et  plus  conforme  à 
ses  données  (1). 

A  cette  heure  s'achève  le  développement  de  l'in- 
tuition primitive,  tel  que  peut  la  révéler  l'interpré- 
tion  des  images.  On  peut  en  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Chaque  intuition  se  développe  et  s'achève  à 
l'aide  d'autres  intuitions  qu'elle  appelle  et  groupe 
autour  d'elle. 

2°  Les  intuitions  ne  se  rapprocheni  ainsi  qu'à  la 
condition  d'être  identiques  par  un  on  quelques 
points.  De  là  cette  exactitude  et  cette  bizarrerie 
que  l'on  a  pu  remarquer  dans  l'inlerprétation  des 
images,  et  que  l'on  avait  déjà  observées  dans  les 
intuitions  directes  du  réel. 

3''  Un  nouveau  travail  se  fait  dès  lors  dans  ces 
intuitions,  en  vue  de  les  unir  en  un  même  acte 
logique.  Un  certain  nombre  d'identités  d'abord 
admises  sont  exclues  ;  d'autres,  d'abord  négligées, 
passent  au  premier  plan.  De  plus  en  plus,  au  lieu 
de  procéder  par  l'examen  des  détails,  l'intuition 
procède  par  la  comparaison  des  ensembles.  L'assi- 
milalion  de  ces  ensembles  est   faile  suivjnit  des 

(1;  Binet(190S  p.  12  sq.,  distin^Mie  3  de^nt-s  :  1"  A  3  ans, 
énumération  de  détail  :  2 '  A  7  ans,  dost-riplion  lié«^  ;  3»  In- 
terprétation et  commenlaire. 
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procédés  essentiellement  intellectuels,  en  quoi  elle 
diffère  des  actes  ultérieurs,  qui  admettront  des 
éléments  d'ordre  affectif  et  pratique  (1). 

4°  A  partir  d'un  certain  degré,  l'intuition  fait 
appel  au  concept,  au  jugement,  au  raisonnement 
à  toutes  les  fonctions  supérieures  de  l'intelligence, 
mais  elle  y  perd  peu  à  peu  son  caractère  spon- 
tané, immédiat,  celte  vivacité  et  cett&  fraîcheur 
qui  sont  le  privilège  de  la  première  pensée  enfan- 
tine. 


m 


Une  dernière  analogie  peut  enfin  servir  à  la 
reconstitution  de  l'intuition  primitive.  Il  s'agit  de 
l'une  des  variétés  les  plus  intéressantes,  mais  aussi 
les  plus  mystérieuses  de  l'activité  enfantine  :  le 
jeu. 

L'enfant,  en  effet,  ne  conçoit  pas,  n'imagine  pas 
les  objets  de  ses  jeux,  il  les  voit;  ilaexis4ent  pour 
lui  sinon  au  même  titre,  du  moins  de  la  même 
manière  que  les  objets  du  monde  réel.  L'enfant 
se  rend  compte  qu'il  joue,  ou  du  moins  il  y  a 
en  lui   quel([ue  sentiment  ou   notion   que  l'objet 

(1)  Groos,  155  sq.,  admet  que  l'unité  de  l'intuition  est 
l'œuvre  du  <<  sentiment  ».  Cette  unité  est  celle  de  la  qua- 
lité ou  de  la  Corme  iGestaltqualitaet).  (Mais  est-ce  le  sen- 
timent qui  la  donne?) 
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auquel  il  a  allaire  nesl  {)as  une  réafrtt^  complète. 
Mais  à  part  celle  nuance  qui  peul  èlre  plus  ou 
moins  forte,  il  joue  comme  il  connaît  ou  agit, 
'(yesl  là  un  étal  desprit  qu'il  nous  est  difficile  de 
<le  comprenilre.  (l'est  (pu'  nous  sommes  définit i- 
vcment  prisoimici-s  de  notre  vie.  Lenfanl  com- 
mence à  peine  à  se  créer  la  sienne.  Rien  encore 
n'y  arrête  ou  n'y  i^èjie  la  fantaisie.  Les  divers 
actes  de  l'esprit  ny  sont  pas  contraints  par  des 
besoins  ou  des  habitudi's.  Là,  sur  la  table,  devant 
./.  (3  a.),  se  trouvent,  non  pas  comme  on  pour- 
rait le  croire,  un  bouchon  debout,  avec  beaucoup 
<ie  petits  morceaux  de  |)elure  d'orange  autour, 
mais  une  fontaine  et  une  foule  de  spectateurs, 
c'est  le  souvenii"  de  certaines  manifestations 
populaires).  De  même  tout  à  l'heure,  lorst[u'on 
<'nlèvera  la  ua|)pe,  rien  n'empêchera  l'illusion 
<l'une  tempête,  où  ris(jueront  desombrer  les  mor- 
ceaux de  pain  qui  sont  dans  la  corbeille,  ou  plutôl 
les  voyageurs  qui  sont  dans  le  bateau,  et  cpii  se 
trouvent  être  les  enfant >  eux-mêmes  réunis  autour 
<le  la  table  (1). 
V  Entre  les  premières  formes  du  jeu  chez  lenfanl^ 

[\]  E(;<;er,  407.  Lciir.mt  n'a  qu'une  iiotiun  confuso  do 
].«  fiction.  Une  polite  lille  de  3-4  ans  dislinijne  :  «  co  (|iii 
"  est  vrai  tout  à  r.iil.rc  *iiii  c^l  vimI  do  joujou,  cl  rt^  <|iii 
"  n'est  \)as  vrai  dw  tout  ••. 
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1  il  en  esl  une  que  Ton  peut  désigner  du  nom  de 

N^'l  malice  enfantine. 

''  Le  regard  malicieux  apparaît  de  bonne  heure 

(S.  4*'  m.  ;^.  5*^  m.  ;  J.  4<^  m.  ;  M.  6«  m.).  Il  s  y 
mêle  d'ordinaire  une  expression  de  gaîlé  et  de 
candeur,  expression  indéfinissable  et  uniquement 
propre  à  cet  âge.  Très  généralement,  le  regard  est 
lié  au  sourire,  et  s'accompagne  volontiers  du  rire. 
Mais  c'est  plus  tard,  vers  le  4*^  mois,  avec  les  pre- 
miers mouvements  volontaires,  que  commence  le 
jeu  malicieux.  Il  consiste  par  exemple  pour  S.  qui 
gigotle  sur  sa  couche  (5«  m.),  à  s'arrêter  quand  on 
bat  des  mains,  puis  à  reprendre  quand  on  s'arrête. 
A.  au  même  âge,  cesse  de  téter,  regarde  sa  mère 
d'un  air  mutin,  reprend  vivement  son  repas,  et  un 
moment  après  recommence.  Au  9*"  m.,  elle  secoue 
la  tête  en  riant  et  en  faisant  diverses  grimaces 
bien  à  elle.  Au  13^  m.,  elle  cache  en  riant  l'objet 
qu'on  lui  demande.  M.  {l*"  m.)  quand  on  l'appelle, 
détourne  la  tête ,  comme  si  elle  n'avait  pas 
entendu.  Avec  le  temps  ces  dispositions  mali- 
cieuses ne  feront  que  croître.  S.  ("23''  m.)  s'accuse 
d'avoir  été  vilaine  alors  qu'elle  sait  avoir  été  très 
sage.  Elle  exagère  à  dessein  un  accent  regret- 
table, et  prononce  :  «  du  paing,  un  ding-dong^ 
fes  tommbèye))  (29^  m.).  De  même  A.  [23^  m.), 
demandant  à  boire,  ajoute  avec  une  emphase 
comique  :  «  Pafond  !  »  (jusqu'au  plafond).  Enfin, 
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J.  (26''  m.)  nomme  volontiers  ses  sœurs  :  «<  Crai/on  » 
et  «  Telon  ».  Il  dit  à  sa  maman  :  «  Toiil petit  Itachic 
pauvre  maman  !  ma  fille  !  ».  A  son  papa  qui  lui 
demande  :  A  qui  est  ce  petit  nez  ?  Il  répond, 
avec  le  geste  approprié  :  «  El  ce  gros  nez,  à  f/ui 
est-il?  »    1 

Quelle  peut  être  la  nature  de   celte  inclination 

malicieuse  et  quel  plaisir  Tenfant   trouve-t-il  à  la 

satisfaire  ?  On  a  de  la  peine  à  la  croire   innée,  et 

pourtant  on  ne  voit  pas  à  quelle  expérience  la  faire 

remonter.   Peut-être   a-t-elle   été  éveillée  par  ces 

brusqueries  ou  menaces  feintes  dont  parfois  la 

[mère  amuse  son  nourrisson  ?  11  faut  noter  en  tout 

cas,  que  les  regards,  sourires  el  jeux  de  ce  genre 

s'adressent  seulement  à  des  personnes  familières 

ou  enjouées,  qui  inspirent  affeclioiï  ou  confiance. 

Ils  consistent  surtout  à  produire  et  à  interrompre 

\  un  mouvement  rythmé,  à  exciter  et  à  décevoir  une 

;  attente,  à  feindre  une  désojjéissance,   à  supposer 

june   invraisemblance   ou   une   impossibilité  dont 

Tenfant  a  conscience,  et   dont  il  sait  «pie  Ion  a 

conscience  comme  lui. 

Aux  jeux  précédents  se  lient  de  bonne  heure  le 
sourire  et  le  rire.  Voici  quelques-uns  des  cas  où 
le  rire  a  élé  ol)servé  tout  d'abord  :  chez   S.     '.\  ni. 

(1)  Daiuvin,  279,  estsui'pris  «|in'  I  limnoui-  soit  .iijprt'iiéo 
par  un  «MifanI  d'un  peu  plu*  il»'  '.i  mois. 
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2  j.)  quand  on  lui  parle  en  rianl  et  en  secouant  la 
tète;  chez  ^.  (3  m.  19  j.)  quand  on  secoue  devant 
elle  son  jouet;  chezJ.  (4«  m.)  quand  on  le  secoue 
en  riant  et  en  lui  pressant  le  ventre.  J.  (6*'  m.)  rit 
encore  en  voyant  jouer  ses  sœurs  et  chaque  fois 
que  la  balle  touche  à  terre.  M.  (2  m.  et  25  j.)  a  ri 
pour  la  première  fois  dans  son  sommeil,  comme 
on  la  portait,  au  sorlir  du  train,  sur  la  plage  enso- 
leillée. 5  jours  après,  à  l'état  de  veille,  elle  rit  en 
entendant  au  milieu  de  son  repas  le  bruit  aigu  et 
répété  d'un  jouet  manié  par  l'une  de  ses  sœurs  ;  un 
autre  jour  quand  on  frappe  plusieurs  fois  les  mains 
l'une  contre  l'autre  ;  enfin  quand  on  feint  d'éter- 
nuer  plusieurs  fois  de  suite.  Les  jours  suivants 
elle  rit  en  regardant  une  ficelle  que  le  vent  remue, 
en  contemplant  au  plafond  quelque  ombre  mou- 
vante. Dans  ces  divers  cas,  le  rire  semble  provo- 
qué par  un  mouyement  rythmique  interrompu, 
auquel  correspond  sans  doute  une  attente  à  la 
fois  satisfaite  et  contrariée^  une  sorte  de  cha- 
touillement de  l'esprit  à  l'occasion  de  quelque 
intuition  à  la  fois  acquise  et  nouvelle,  sûre  et  me- 
nacée (1).  Mais,  dès   son   apparition,  le  rire  est  si 

(1)  TiEDEMANN,  13,  note  au  36"  jour  un  sourire  causé 
par  ce  qui  change  rapidement,  Le  rire  est  excité  par  les 
mouvements  successifs,  sauts  ou  frétillements. 

Preyer,  177.  Au  26"  jour  sourire,  expression  de  satis- 
faction physique.  Le    passage    au    rire   est    insensible. 
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divers  qu'il  défie  l'observa  lion  el.  à  plus  forte  rai- 
son la  théorie. 

Une  autre  sorte  de  jeu  consiste  en  iniilalions. 
Dès  le  5*^  m.  l'enfant  imite  des  faits  simples,  rires, 
sons,  mouvements  (1).  Puis  peu  à  peu  son  imita- 
tion devient  plus  variée  et  plus  habile.  Son  ima- 
gination brode  sur  le  réel,  parfois  y  supplée.  Il  est 
sans  doute  inutile  de  rapporter  ici  beaucoup  de 
ces  jeux  qui  remplissent  la  première  et  la  seconde 
enfance,  et  oîi  l'observation  se  mêle  de  facjon  sou- 
vent si  plaisante  à  la  fantaisie.  En  voici  un  exem- 
ple pour  mémoire.  A.  (50^  m.)  va  se  marier  :  sa 
sœur  .S.  la  prépare  à  ce  grand  acte.  Toute  la  mali- 

Celui-ci  ai)parait  le  25*  jour.  Lenfant  rit  8"  seni.  de 
«luelquo  objet  coloré,  bien  éclairé,  (jui  se  balance  lente- 
ment :0"  seni.,  dune  impression  familière  el  agréable  :  dn 
chant,  (le  signes  amicaux,  d'objets  nouveaux,  etc.  A  la 
fin  de  la  1"^'  année  apparaît  le  rire  imitatil". 

LiNDNF.n.  6.  Sourire  au  3G'  jour,  rire  au  II. 

SniNN.  111.  L'enfant  (149' jour  rit  ({uand  «m  dit  :  la  laja^ 
surtout  si  elle  regarde  la  bouche.  De  même  (367"  jour) 
(juand  on  dit  :  popopo.  3()7'  jour  :  cpiand  on  imite  des  cris 
d'animaux.  402' jour  :  en  entendant  criei"  un  bébé,  etc. 

1  Daiîwin.  201.  Lenfant  a  iir.ilé  un  -on.  peut-être  à 
4  mois,  en  tout  cas  à  10  mois. 

LnKYF.i!.  1()0.  Picmiéi'e  imitation  t!u  nion\tMiienl  des 
lèvres)  à  la  1,")*  sem.  ;  au  10'  mois,  de  toutes  >orl<'-  d»' 
mouvements.  Les  premières  imitatii)ns.  reprises  le  7'  on 
le  9"  mois,  réussissent  beau«()up  moins  bifu.  Au  lO'  m., 
limitation  est  évidenuneid  volordaiie. 
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née  a  été  remplie  de  travaux,  de  conversations, 
de  voyages  mystérieux.  On  a  tout  disposé  pour  la 
toilette,  pour  la  fête  sous  le  sapin,  où  toutes  sor- 
tes d'objets  hétéroclites  sont  suspendus.  11  faut 
voir,  à  table,  les  prévenances  de  la  demoiselle 
d'honneur,  le  sérieux  tendre,  la  mélancolie  heu- 
reuse de  la  fiancée.  Elle  parle  à  peine,  soupire. 
Aucune  surcharge  de  détail  :  la  ligne  est  parfaite. 
Quelques  jours  auparavant,  les  deux  enfants 
avaient  assisté  à  une  noce  (1). 

Il  faut  encore  citer  une  variété  de  jeux  oii  la 
fantaisie  se  donne  plus  librement  carrière.  Ces 
jeux,  sans  être  rares,  ne  paraissent  pas  se  trouver 
toujours.  Ce  sont  ceux  où  l'enfant,  se  sentant 
maître  de  ses  représentations ,  s'amuse  à  les 
varier,  à  les  déformer  de  cent  manières.  Généra- 
lement, dans  les  jeux  de  ce  genre,  S.  et  A.  colla- 
borent. Parfois  leur  fantaisie  s'arrête  au  bizarre, 
au  saugrenu.  Elles  remplissent  de  terre  un  mou- 
choir qu'elles  tordent  et  tirent  en  cadence  en 
chantant  :  a  Tîraiou,  tiratiratou  »  (S.  45^  m.). 
D'autres   fois,  mains  ouvertes,  paumes  en  avant, 

(1)  D'après  Baldwin,  330,  tout  jeu  est  chez  renfant  imi- 
tation. A'uNDT,  Vorl.,  388.  I^'enfant  est  limité  à  un  cercle 
étroit  d'associations  toutes  faites.  Pour  Sully,  72,  jamais 
le  jeu  n'est  purement  imitalil".  80  :  l'imagination  de  l'en- 
fant est  incomparablement  plus  puissante  que  celle  de 
l'adulte. 
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(Iles  se  loul  (linnombrablos  révérences  en  disant: 
«  Bonjour,  monsieur  le  sevré  »  S.  53'  m.;.  Ou 
bien,  au  saut  du  lil,  elles  se  promènent,  la  che- 
mise aux  aisselles,  et  crient  à  tue-téle  :  «  Biogène!  » 
Souvenir  dune  image  où  Diogène  médite,  le 
péplum  un  peu  relevé,  près  de  son  tonneau;.  «  Le 
jeu  du  commerçant  et  de  la  commerçane  »  consiste 
à  se  faire  une  horrible  grimace  en  tirant  un  œil 
vers  le  haut,  l'autre  vers  le  bas  (elles  ont  vu  un 
petit  garçon  à  la  figure  grimaçante,  qu'on  leur  a 
dit  être  le  fils  d'un  commerçant).  Du  29'^  au  35®  m., 
./.,  <pii  se  souvient  d'avoir  été  à  l'église,  a  trouvé 
un  jeu  particulier,  auquel  il  se  livre  seul  de  temps 
en  temps  avec  beaucoup  de  solennité  et  qui 
demande  de  longs  préparatifs.  Toutes  les  chaises 
sont  jetées  à  terre.  Personne  ne  doit  rester  dans 
la  pièce  ni  faire  de  bruit  à  côté.  Alors  le  petit  gar- 
çon, qui  sans  doute  se  souvient  de  ce  qu'il  a  vu  à 
l'église,  s'assied  au  cenlre  des  chaises,  un  grand 
livre  ouvert  sous  le  nez,  el  chaule  longuement  de 
loule  sa  voix  :  u  Mélécuru  !  Mélccuru!  » 

Dauln's  fois  limaginaliou  s'élève  à  tles  inven- 
lions  plus  complèles  el  plus  suivies.  S.  (du  46'-  au 
SO''  m.;  et  .1.  ont  animé  le  jardin  de  toutes  sortes 
d'êtres,  qui  ont  leur  histoire,  leur  caractère,  leur 
uuM ier.  C'est  d'abord  la  famille  <(  Bigé  »,  avec  de 
nombreux  enfanls  :  des  garçons  nouïmés  .<  Sirg, 
Persg  el   lîepersij  »  :  des  lilles  :  h  Amande/lc,    Ro- 
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mande,  Rehrouetie  ;  des  bonnes  dont  le  nombre 
s'accroît  à  mesure  que  grandit  la  famille  :  «  Tisa- 
nelte,  Portette,  Civette,  Lacette.  Enfin  les  «  tantes 
Fleurie  et  Ramassée  ».  Ces  personnages  appar- 
tiennent en  propre  à  S.,  toujours  bien  renseignée 
à  leur  sujet,  et  qui  finit  par  épouser  le  chef  de  la 
famille.  Auprès  de  cette  colonie  est  venue  s'en 
établir  une  autre,  celle  des  «  Barrau  ».  Celle-ci 
est  du  ressort  exclusif  dVl.,  qui,  à  l'exemple  de  sa 
sœur,  finit  aussi  par  épouser  le  père.  Enfin  sur- 
viennent les  «  Diraisin,  les  Dicabre,  les  Cloiidia- 
hle,  les  Rougevieux,  les  Matefin  »,  etc.  D'abord  ces 
personnages  sont  bâtis  à  peu  près  comme  tout  le 
monde  ;  mais  ils  finissent  par  se  déformer  étrange- 
ment. ((  M.  Bigé  a  plusieurs  têtes  et  beaucoup 
d'oreilles  ».  Il  habite  avec  tous  les  siens  dans  un 
trou  de  taupe,  où  «  //  se  nourrit  de  feuilles  sèches, 
et  passe  son  temps  à  corriger  des  devoirs  ». 
«  M.  Barrau  »,  non  moins  disgracié,  «  n'a  qu'une 
tête,  un  cheveu,  et  rien  d'autre  »  {A.  49^  m.). 
«  M.  Rougevieux  a  la  tête  comme  une  graine,  et  la 
figure  toute  poisseuse  ».  «  M.  Matefin,  dont  le  nez 
pousse  Jusqu'à  terre,  s'en  sert  comme  d'un  appui 
pour  marc  lier.  » 

Enfin  celte  invention  parvient  au  pur  fantas- 
tique. Le  jardin,  la  maison  se  peuplent  de  mons- 
tres :  r«  épingale  »  qui  ressemble  à  un  lapin  ;  la 
«  paillerette  »  qui  n'a  pas  de  lète,  mais  deux  gros 


i 


L  INTUITION  /O 

yeux  et  deux  gros  pieds  .S.  4'.)*  m.;;  les  «  chiens- 
pinlades  »,  les  «  (jris  »,  les  «  aigres  »,  les  «  as/ter- 
gies  »  qui  effraient  ,1.  .39"-53"  m.)  au  moment 
de  se  coucher;  les  «  giims  *.  que  J.  (30"  m.)  croit 
voir  le  soir,  dans  les  coins  obscurs  de  la  chambre. 
^Mais  nous  dépassons  ici  les  limites  du  jeu. 
\  D'après  ces  indicalions,  intuition  et  jeu  appa- 
raissent comme  deux  moments  d'une  même  acti- 
vité, entre  lesquels  il  y  a  une  foule  de  transitons 
insensibles.  Nul  doute  que  l'enfant  ne  perçoive  à 
peu  près  comme  il  imagine,  qu'il  ne  se  représente 
nos  actions  comme  il  les  imite,  et  qu'il  ne  voie 
autour  de  lui  des  êtres  semblables  à  ceux  (ju'il 
crée.  En  général,  chez  lui,  jeu  et  sérieux  sont  mal 
distincts,  et  il  n'est  pas  inutile  d'en  tenir  compte, 
notamment  lorsqu'on  veut  en  faire  la  théorie.  Si 
peu  à  peu  l'expérience,  la  réflexion,  le  jeu  même, 
doivent  lui  apprendre  à  distinguer  le  possible  de 
l'impossible  et  le  réel  de  l'imaginaire,  cette  dis-  , 
linclion  ne  sera  jamais  pour  lui  aussi  nette  que  I 
pour  nous  (1). 

Essayons,  d'après  ce  qui  précède,  de  dégager 
quelques-uns  de>  juincipaux  caraclèrcs  propr(»s  à 

(1  SiKORSKi,  411.  Lo  jeii  est  une  activité  exclusive- 
ment intellectuelle  :  il  ne  s'agit  que  de  raisonneniont  pur. 
La  théorie  de  Groos  est  (|ue  le  jeu  est  une  piépnialion 
aux  activités  (jue  doxr.i  (irploM-i  1  .xltilt»'    «Ui. 

V.  OlLYRAT,  23   SfJ. 
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l'intuition  enfantine  et,  s'il  se  peut,  d'en  rendre 
compte. 

Elle  se  distingue  d'abord  par  sa  vivacité,  sa 
fraîcheur.  L'enfant  contemple  avec  ravissement 
le  monde  qui  s'ouvre  à  lui.  Jamais  peut-être,  si 
bonne  que  lui  soit  la  vie,  ne  lui  donnera-t-elle 
rien  de  comparable  au  moment  où  il  voit  et  entend 
pour  la  première  fois  le  bruissement  des  branches, 
le  vol  d'un  oiseau,  le  regard  et  les  pas  de  sa  mère. 
Jeunesse  des  organes  et  de  l'esprit,  nouveaulé  des 
actes,  jaillissement  spontané  du  réel  à  l'aide  d'un 
faible  effort  volontaire,  toutes  les  conditions  du 
plus  heureux  développement  intellectuel  sont 
réunies  dans  les  premières  intuitions. 

Elles  sont  encore  douées  d'une  rare  vitalité.  Il 
est  vrai  qu'elles  semblent  parfois  s'épuiser  assez 
vite.  Après  quelques  mois,  l'enfant  qui  s'est  tant 
intéressé  à  un  spectacle^  ne  le  regarde  plus.  J. 
(15®  m.)  manie  d'abord  très  sagement  les  images 
qu'on  lui  confie.  Après  une  demi-heure,  les  ayant 
assez  vues,  il  commence  à  les  froisser  et  les  déchi- 
rerait bieniôt.  Mais  cette  lassitude  ne  dure  guère. 
Le  lendemain.  J.  retrouve  ses  images  avec  la 
même  joie  et  la  même  sagesse.  De  même,  si  l'on  a 
soin  de  cacher  pendant  quelques  semaines  ou  quel- 
ques mois  le  «  pompon  »  (poupon)  que  S.  (40°  m.) 
etyl.  (25"  m.)  commencent  à  maltraiter,  elle  le 
reçoivent  ensuite  comme   un  vieil  ami  au  retour 
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<run  long  voyage.  Elles  sont  ravies,  aux  vacances, 
de  retrouver  les  horribles  vieilles  poupées,  qu'elles 
ont  laissées,  Tannée  précédente,  comme,  les  va- 
cances finies,  à  retrouver  celles  qui  étaient  restées 
à  la  maison.  S.  (30^  m.)  à  peine  arrivée,  sans  ôter 
son  manteau,  parcourt  les  chambres:  n  C'est  plein 
(le  jolies  choses  partout,  cest  ravissant!  A.  (58*^  m.) 
nous  confie,  pendant  les  vacances,  où  elle  est  bien 
loin  de  s'ennuyer,  qu'elle  se  réjouit  de  la  rentrée, 
parce  qu'elle  «  trouvera  tout  neuf>^.  Jeunes  com- 
me elle,  les  actes  de  la  pensée  enfantine,  se  régé  ! 
nèrent  vile  et  facilement. Une  intuition  épuisée 
<'-t  comme  un  enfant  malade  :  elle  est  plus  vive  et 
plus  fraîche  après  deux  jours  de  repos. 

Cette   intuition  est  en   effet  singulièrement  fa-^~~7 
cile   et  prompte,  et  si  elle  s'elTace  vite,   elle   se     / 
reforme  de  même.  Il  suffit  pour  la  rappeler  du   / 
moindre  indice,  du  plus  léger  prétexte.    Pour  .S.J 
?3«  m.)  les  carrés  du  linoléum  sont  des  «  tateaux  » 
'(•hûteaux).   Elle   dit   :   «  coulé  pié  »,    en   faisant 
glisser   les   pierres    du   tas    où   elle    est   montée 
(24«  m.).  Un  globe  blanc  crélectricilé  est  pour  elle 
un    iicoco»^   une  lanterne   vénitienne,   un  melon 
{'2^"  m.)  Dans  le  tramway  ((ui  passe,  elle  distingue 
un  «  moulin  à  ca/é^^  (la  manivelle  du  frein  ''2&  m.). 
l"]lle  veut  u  envier  la  moelle  îles  /ïeurs>^  (le  duvet  du 
chèvrefeuille.  .*)(>'  m.  i  Ce  son!  surloul  les  jeux  (|ui 
animent  e!  enl retiennent  incessamment  ces  intui- 
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lions  toujours  prêtes  à  jaillir.  S.  (31*^  m.)  tourne^ 
autour  de  la  table  pour  «  faire  de  la  phosphatine  » 
(comme  le  tnoulin  fait  la  farine).  J.  (38*'  m.)  rap- 
porte une  racine  tordue,  «  mauvaise  hête»  qui  les 
fait  fuir  avec  des  cris  d'épouvante,  et  dont,  à  la 
fin,  il  s'effraie  lui-même.  A  5  a.  2  m.  ^4.,  tenant  sa 
timbale  renversée  sur  sa  cuiller  et  sa  fourchette,  en 
fait  «  deux  petites  sœurs  qui  vont  à  la  foire  sous 
le  même  parapluie  ».  Ainsi  tout  un  monde  s'anime, 
au  moindre  appel  de  la  sensation. 

En  revanche,  cette  création  est  iVagile  et  d'au- 
tant plus  quand  elle  a  été  plus  tardive,  plus  diffi- 
cile à  venir.  S.  et  A.  apprennent  et  désapprennent 
plusieurs  fois  de  compter.  Mais  parfois  aussi  les 
!  intuitions  les  plus   faciles  et   les  plus  anciennes 
:sont  sujettes  à  d'étranges  défaillances.  S.  (8**  m.) 
"ne  reconnaît  pas  sa  maman  qui  a   mis  son  cha- 
peau. M.  (10®  m.)  a  peur  d'elle  par  instants  en  lui 
voyant  un  bandeau  sur  la  joue.  J.  (30*^  m.)  ne  re- 
connaît pas  davantage  son  père,   dont  le  visage 
est  barbouillé  de  savon,  et  son  inquiétude  résiste 
même  à  la  parole  et  au  rire  (1).   Une  autre  fois, 
après  s'être  amusé  d'un  masque,  il  s'effraie  quand 
on  le  met  sur  le  visage.   Peut-être  le  plaisir  que 
goûte  l'enfant  à  se   déguiser  contient-il  quelque 

(1)  K.  MoonE.  L'enfant,  (83«  sem.)  est  timide  avec  sa 
mère  en  toilette.  Gfîoos,  161.  L'enfant  a  peur  de  son  père 
qui  s'est  fait  couper  les  cheveux. 
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Irace  de  ce  sentimeiiL:  il  nous  impose  une  épreuve 
dont  il  sait  la  difficulté.  En  général  ses  intuitions 
encore  neuves  sont  mal  affermies.  Il  suffit  qu'un 
élément  y  fasse  défaut  pour  qu'elles  soient  en 
péril  :  et,  suivant  les  cas,  lenfant  redoute  ce  péril 
ou  le  recherche. 

^  Enfin,  et  ce  caractère  est  à  la  fois  cause  et  eiVet 
de  tous  les  autres,  l'intuition  enfantine  est  pure- 
ment intellectuelle.  On  peut  le  conclure  de  son 
exactitude  et  parfois  de  son  étrang^eté.  Ce  qui 
rend  puériles,  à  nos  yeux,  la  plupart  des  intui- 
tions précédentes,  ce  n'est  pas  qu'elles  supposent 
un  esprit  moins  net  ou  moins  vif  que  le  nôtre, 
c'est  plutôt  qu'elles  ne  tiennent  aucun  compte  des 
convenances  ou  conséquences  pratiques.  L'enfant 
y  rapproche  souvent  des  objets  qui  n'ont  rien  à 
faire  ensemble,  d'après  des  ressemblances  qui  ne 
mènent  à  rien.  Il  n'est  d'ailleurs  point  rare  que 
ces  rapprochements,  toujours  exacts  par  quelque 
côté,  ne  révèlent  une  vision  nette,  ingénieuse  et 
personnelle. 

^  Pour  toute>  ces  raisons,  les  (juatre  ou  cinq  pre- 
mières années  de  l'enfant  sont,  par  excellence, 
celles  de  l'intuition,  qui  peut-être  n'apparaîtra 
plus  jamais  au  même  degré  d'indépendance  et 
<le  pureté.  Seuls  le  poète  ou  l'artiste  s'en  rap- 
procheront par  instants.  Encore,  si  leurs  intui- 
tions,  instruites   par   rexi)érience  ,   ont    plus    de 
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force,  d'étendue,  de  pénétration,  peut-être  n'au- 
ront-elles plus  cette  limpidité,  cette  souplesse, 
cette  allégresse  spirituelle  que  nous  devinons 
chez  l'enfant.  Quant  aux  nôtres,  si  elles  sont  ordi- 
nairement plus  sûres,  mieux  adaptées  à  l'action, 
plus  raisonnables,  elles  sont  aussi  singulièrement 
moins  fines,  moins  libres,  moins  légères.  Ce  no 
sont  plus  que  des  revues  rapides  d'objets  dont 
nous  ne  voyons  plus  que  les  contours  les  plus 
grossiers,  encore  le  plus  souvent  effacés  et  défor- 
més par  l'habitude  (1). 

(1)  Les  intuitions  enfantines  comportent  souvent  aussi 
des  éléments  moteurs.  La  nièce  de  Shinn  (103*  j.)  ne 
retrouve  pas  dans  l'ombre  un  canapé  dans  une  cham- 
bre bien  connue.  D'autre  part  elle  a  de  la  peine  à  se  re- 
connaître dans  une  chambre  connue  lorsqu'elle  y  entre 
par  une  autre  porte  (170*  j.j.  Mais  visuelles  ou  motrices, 
ces  sensations  sont  avant  tout  ici  des  signes  que  l'in- 
telligence interprète,  non  des  auxiliaires  qui  viennent  la 
remplacer. 
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Jusqu'ici  rcnfant  a  eu  directemonl  alTaire  aux 
objets.  Mais  le  nombre  croissant  de  ces  objets  en 
rendrait  bientôt  révocation  et  la  désignation 
impossibles,  sans  l'intermédiaire  d'un  syslcinc  de 
signes. 

Nous  n'avons  pas  en  vue  d'étudier  toutes  les 
formes  ni  toute  l'évolution  du  langage  enfantin. 
Nous  indiquerons  seulement  ce  qui,  dans^t><»tte 
l'Ypl'iHnn^  '"ivresse  j^éveiUie  1  intelligence^ 

Le  langage  apparaît  spontanément  chez  l'enfant, 
longtemps,  semble-t-il,  avant  qu'il  ait  rien  à  expri- 
mer. Au  6'^  m.,  8.  dit  :  «  marna  »,  a  papa  »;  au  7*"  : 
«  eia  »,  «  baba  »,  «  bébé  »,  «  brr  »,  «  err  »,  «  //  »;  .4. 
(7*^^  m.}  :  «/>a  »,  «  ma  »,  «  hei  »,  «  na  »,  «  da  »,  «  la  », 
«  ala  n  ;  J.  (8''  m.  ;  :  w  papa  »,  »<  mania  »,  «<  apata  », 
«  abat  ».  «  ababa  »,  «  ada  »,  u  ploplo  »;  3/.  (8''  m.}  : 
«  emp/  n,  <(  ew  »,   «  J<7  »,   u  /a  »,  «  ala  »,   «  mama  », 
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(i papa  »,  etc.  »  Un  peu  plus  tard  apparaissent  des 
mots  et  des  suites  de  mots  plus  complexes.  S. 
(11*^  m.)  :  «  giieii  »,  «  ahgueii  »,  «  boiiillo  »,  «  lé  lé  », 
i(  taouhtiop  » ,  (u^aptiou»,  ^<  laboatélé»,  i^baiapa», 
«  iéké  »,  «  mnomnom  »,  «  pouillopoulabmabou  ». 
Enfin  aux  approches  du  langage  proprement  dit, 
on  entend  de  véritables  discours.  M.  (17*^  m.) 
montre  des  images  :  «  Yémié  étélala  compayé  na- 
nanané...  onédey  éyaya  tetmaou  yécaki  onde  étya- 
mené...  léléca.»  Elle  lit  îe  journal:  «  ijicacombé- 
cacoii  ».  Elle  s'indigne  et  vitupère  :  «  Emémé  napé 
bougnagna...  namené  yéyé  !  » 

Ces  sons  paraissent  être  en  général  originaux  et 
propres  à  Tenfant.  Pourtant  on  peut  y  entrevoir 
parfois  des  traces  d'imitation.  Plus  d'une  fois 
déjà  on  a  pu  saisir  à  cet  âge  un  effort  pour  imiter. 
Au  b'^  m.  J.  refait  après  nous  le  mouvement  des 
lèvres  et  produit  le  son:  (^pll»,  qui  lui  était,  il 
est  vrai,  familier.  Au  8^  m.  M.  répète:  ((  ata  » 
(attends)  ((papa»;  elle  dit  après  nous:  ((aie,  aie!» 
en  faisant  un  mouvement  de  tête  que  nous  avons 
déjà  imité  d'elle  ;  elle  répète  le  mot  «  quatre  » 
qu'on  vient  par  hasard  de  prononcer  devant  elle, 
etc.  Le  rôle  de  l'imitation  paraît  être  ainsi  de 
fixer,  parfois  en  les  modifiant  légèrement,  les  sons 
que  l'enfant  a  trouvés  de  lui-même. 

Il  est  difficile  de  préciser  le  moment  où  ces  sons, 
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il'abord  vides,  coniinen  ent  à  prendre  un  sens  1). 
Très  proI)ableiTienl  ce  moment  est  antérieur  à 
celui  ou  l'on  a  pu  s'en  rendre  compte.  Ainsi  S. 
^10  m.)  dit,  en  maniant  une  montre:  «  beiifjaeii- 
eu  »  ;  un  porte-bougi'  :  «  eu  eu  »  ;  un  réveil  : 
«  mnomno  atj...,  gag... eu  eu  »  :  un  vase  de  porce- 
laine :  <( peuléta...  latyé...  i/êi/é...  dè!é  ».  Enfin  le 
son  «  kheu  »  se  fixe  pour  signifier,  à  ce  qu'il  sem- 
l)le  :  voici  un  objet  qui  m'intéresse,  que  j'aime 
voir  et  loucher.  Chez  .1.  7'"  m.)  c'est  «  heihei  »  qui 
paraît  avoir  cette  signification.  Pour  exprimer  un 
désir  le  même  «  hei-hei  »  est  accompagé  de  l'rétil- 
lemenl  des  mains  et  de  tout  le  corps.  Pour  J. 
8® mois)  '(  liemhem  »  !  par  ît  signifier:  fais  aller  la 
voilure;  ou  :  je  vais  me  mouiller.  Pour  M.  (7^  m.) 
le  son  :  «  empi  »  a  paru  exprimer  un  désir,  puis  il  a 
complètement  disparu  *2i. 

Il  se  peut  que  ce  langage  se  développât,  s'il  par- 
venait à  être  compris,  et  s'il  n'entrait  pas  en  con- 
("urrence  avec  le  nôtre.  Ainsi,  du  OO  jiu^?5^  m., 
S.  garde  le  mot  u  na  »,  par  lequel  elle  a  d'abord 
réussi  à   nou*^   l'aire   entendre  (pTelle   désigne  les 

1  W'i  M)T,  VS7.  -  Los  i)r(Mniors  sons  .•irliciiU's  (^xpri- 
'-  ment  dos  inouvcnionfs  nuxlôivs  do  sontimonl  ».  V7l). 
<<  Ils  ne  dô{)ondont  pas  d'une  linalité.  mais  constituent 
•'  une  production  nécessaire.  •• 

2  Cf.  lo>  interje<lions  d.c  ce  genre  notées  par  K. 
Mooia-,  l'iO    IV- -!.■>'  mois). 
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fleurs.  Ce  mot  est  ensuite  employé  avec  «  fleiil  » 
(vers  le  23*^  m  )  et  finit  par  disparaître  devant  lui. 
De  même,  pour./.,  «  co  ^^  signifie  longtemps:  pen- 
dule, cadran  ;  «  goa  »  désigne  la  musique  écrite; 
<(  queupeii  »,  une  page  imprimée.  Pour  J/.  (17''  m.), 
«  cacoii  »  signifie  impression,  écriture.  Peut-être 
enfin  l'enfant  donne-t-il  un  sens  à  certain  nombre 
de  sons  dont  Torigine  el  l'intention  nous  échop- 
pent. Il  en  est  certainement  ainsi  de  mots  qu'un 
peu  plus  tard  (25*^  m.)  on  note  chez  S.  sans  pou- 
voir les  déchiffrer.  Ainsi  :  «  pécil,  dol,  qiiieon, 
cosafîne  »  ;  on  interprète  :  «  angilet  »  parce  que 
l'enfant  nous  conduit  vers  le  ciel-ouvert  et  nous 
le  montre.  On  découvre  aussi  que  «  pindon  »  dési- 
gne les  ustensiles  de  cuisine,  etc. 

On  s'est  souvent  demandé  dans  quelle  mesure 
ces  premiers  essais  de  langage  reviennent  à  l'in- 
vention enfantine  ou  à  Fi  mi  talion  du  langage 
courant.  La  plupart  des  mots  qu'on  vient  de  voir 
laissent  reconnaître  ou  soupçonner  une  origine 
imitative  («  na  »  vient  de  :  elles  sont  là  :  «co»,  de  : 
elle  sonne  encore  ;  ^< pindon  »,  de  :  ce  qui  pend,  ce 
qui  est  accroché  à  un  clou  ;  «  angilet  »  est  formé 
de  ciel,  ange ,  angélus,  étymologie  fournie  par  S. 
à  6  a.  10  m.).  Mais  rien  ne  dit  qu'il  en  soit  ainsi 
dans  tous  les  cas.  Le  don  d'invention  verbale,  par- 
ticulièrement développé  chez  certains  enfants, 
peut  très  bien  les  conduire  au  rudiment  d'un  lan- 
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gage.  Enfin,  à  supposer  que  ces   premiers    mois 
viennent  des  nôtres,  cela  ne  leur  ôte  pas  leur  ca- 
ractère original.  Oîi  est  Tinventeur   qui  ne  met  J 
pas  à  profit  ce  qui  a  été  fait  avant  lui?  (1) 

Le  développement  des  facultés  de  perception  et    / 
d'imitation  suggère  bientôt  à  l'enfant   une   solu-  / 
lion  ingénieuse  de  ce  difficile  problème  :  trouver 
un  langage  qui  soit  à  lui  et  que  les  autres  puissent^ 

(1)  Preyer,  336.  mal*îré  ses  observations  et  informa- 
tions, «  n'a  pu  découvrir  une  seule  invention  de  ce  genre 

»  ....Les  inventions  de  mots  qui  lui  ont  été  communiqués  ^ , 

»  sont  des  onomatopées  ou  imitations.).  I 

Wlndt  montre  que  les  prétendues  invenli<Hî<  de  mots  1 
se  réduisent  à  l'imitation  de  mots  mal  percjus  et  mal  I 
compris.  286  :  «  Il  est  hors  de  doute  (pie  l'enfant  ne  pro-  1 
»  duit  pas  son  langage  par  sa  propre  activité,  mais  que  / 
»  ce  langage  lui  est  communiqué  par  ceux  qui  lentou-  / 
»  rent....  Le  langage  personnel  de  l'enfant,  s  il  existe,  / 
"  constitue  un  développement  avorté.  »  -^ 

Meumann,  34.  <<  ne  reconnaît  pas  d'invention  pi'opre-  | 
>'  ment  dite,  mais  une  insuffisance  de  perception  et  d'ar-  J 
>.  ticulation  ». 

Stern,  298.  .Fus(|u'à  1  ans  1  2  <<  n'a  pas  relevé  une  seule 
»  création  primitive  ». 

On  a  pu  voir  (jue  nous  n'en  avons  pas  ti.Mivé  davan- 
tage. Mais  il  est  possible  et  probable  que  d'autres  ont  été 
plus  heureux.  V.  par  ex.  K.  Moore.  125,  et  surtout  Stimpf, 
424  sq.  Bien  des  particularités  citées  paraissent  in«\\pli- 
cables  par-  l'imitation,  et  comportent  en  tout  cas  de  toU 
changements  (ju'on  peut  les  considérer  co;nm;i  inven- 
tés. 
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compreiidre.  L'un  des  moyens  qu'il  découvre  est 
rl'onomatopë^.  D'un  corps  qui  tombe,  S.  (19*'  m). 
n\i^<,.^Salaboiim  »  ;  /l .  (16''  m.)  «  pâme  »  ;  J.  (22''  m.) 
«  poume  ».  Promené  un  soir  au  jardin,  J.  (20®  m.) 
entend  une  fanfare  au  loin  :  il  écoute,  lève  son 
doigt,  et  prononce  :  «  lala  !  »  Depuis  ce  moment 
«  lala  »  signifie  pour  lui,  musique.  Mais  un  jour, 
à  la  foire  (23*^  m.),  il  entend  les  sons  grêles  d'un 
orgue:  «  Titi!»  s'écrie-t-il  ;  la  grosse  caisse  s'en 
mêle  :  «  poiipoum  !  »  La  musique  se  nomme  dès 
lors  suivant  les  cas,  «  titi  »,  n  poupoum  »,  et  fina- 
lement «  titi-poupoiim  ».  Un  sort  est  fait  à  «/a/a  », 
qui  sert  à  désigner  le  chant. 

S'il  s'arrêtait  là,  le  langage  enfantin  serait  assez 
limité.  Mais  nous  allons  au  devant  de  sa  faiblesse. 
Déjà  plusieurs  des  onomatopées  familières  à  l'en- 
fant lui  viennent  de  nous.  -S.,  qui  a  d'elle-même 
observé  que  le  chien  fait  :  «.bou»  (13'^  m.),  le  nomme 
«  oiia  OLia  »  (19*^  m.).  A.  (18®  m.)  qui  cause  avec  le 
chat  :  ((  miîi  »,  le  nomme  «  mnonmné  »  (minet). 
Après  avoir  noté  que  la  montre  fait:  «  ////  »,  J. 
(22®  m.)  la  nomme  «  lita  »  (1). 

Nous  touchons  ici  à  ce  langage  dit  enfantin, 
parce  qu'il  a  été  inventé  par  les  grandes  personnes 

(1)  Preyer,  273.  '<  Les  onomatopées  entièrement  origi- 
»  nales  sont  très  rares.  »  Pour  Pr.,  275,  les  interjections 
mêmes  de  l'enfant  sont  imitées. 
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à  l'usage  des  enfants.  Les  mois  qui  le  «-omposenL 
sont,  ou  des  sons  que  l'enfant  émettait  déjà,  et 
auxquels  a  été  attribué  un  sens  plus  ou  moins 
arbitraire  (la  mère  a  pris  pour  elle  :  «  marna  »  et 
par  compensation  a  cédé  «  papa  »  au  père  ou 
des  mots  fabriqués  à  l'aide  des  syllabes  déjà 
usitées  ou  faciles.  «  Coco  »  est  un  terme  d'origine 
savante,  qui  prétend  imiter  la  poule  chantant  son 
œuf.  «  Nono  »,  «  dodo  »,  sont  les  produits  de  l'ima- 
gination des  nourrices.  A.  ne  les  a  jamais  acceptés 
et  préfère:  «  ni  ».  S.  (19*^  m.)  a  choisi:  «  ////  » 
«  lolo  »  n'est  pas  plus  nécessaire  pour  signifier  : 
lait,  et  S',  dit  toujours  «  lélait  »  réservant  «  lolo  » 
pour:  eau.  De  môme  J.  (23^  m.)  dit  «  ra/ »  et  non 
«  dada  »;  «  vava  »,  chiè,  »  au  lieu  de  loulou,  etc. 
/-^  Il  est  possible  que  nous  nous  donnions  parfois 
\^j)0ur  nos  enfants  quelque  peine  inutile    1  . 

Enfin,  l'enfant  nous  emprunte  nos  mots  ,  où 
il  met  la  marque,  non  seulement  de  sa  mala- 
dresse ,    mais  aussi  de  sa  logique  et  de  sa  fan- 

(1)  WuNDT,  29(').  <<  La  lanijfuo  onfnntine  est  une  produc- 
»  lion  do  l'entourage,  à  lacjuello  1  onfanf  ne  collabore  que 
»  [tassivonient.  » 

Amknt.  38.  La  langue  do  nonrrifo  »»>l  siiiipUMnent 
liansmiso  à  l'onlanl  ;  fo  sont  d'anlios  onlant^  «jui  l'ont 
(•iv«''o.  ><  Le  cir.iloiir  cost  l'oiifanl,  non  l'onlonrago  >.  A. 
voit  <lans  l.i  laiiirm'  »M\fantitio  un  dôvoJopponKMit  naturel, 
<pii  iiH'riftM'ait   iiii«'  rludo  philologicpic 
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laisie.  En  A^oici  quelques  exemples:  S.  (19®  m.)  : 
«  boum  »  (bon,  gâleau)  ;  ((  ptoplo  »  (bouton)  ;  «  fel» 
(fil,  ficelle).  —  A.  (14^  m.)  :  «  gro,  grolé,  gro- 
greun  »  (ventre  :  on  lui  a  dit  que  son  ventre  est 
gros)  ;  17®  m.,  «  cuqiiet  »  (bouquet),  «  crr  »  (sucre); 
20®  m.  :  «  /a,  té  »  (descendre,  monter);  22®  m.  : 
«  ati  »  (chaise).  —  J.,  19®  m.  :  «  lalii  »  (lune),  «  pas 
-bon  »  (non)  ;  21®  m.  :  «  api  un  »  (c'est  fini)  ;  22®  m.  : 
<(  khinn,  abkhinn  »  (épingle)  ;  «  khunn  »  (sucre)  ; 
«  cra  »  (tramway)  ;  «  lapom  »  (lapin)  ;  «  tatyé  » 
(tartine);  23®  m.  :  «  cagnani  »  (macaroni),  «  téiéa  » 
(chaussette)  ;  24®  m.  :  «  cobquet  »  (bouquet)  ; 
«  vouyé  »  (soulier);  «  dinndinn  »  (pouding); 
«  cromno  »  (pruneau)  ;  «  cocuyé  »  (cuiller)  ;  «  cra- 
^we  »  (noix),  etc..  (1)  ». 

Mais  ces  traductions  sont  inexactes.  Elles  sont 
faites  d'après  les  habitudes  de  notre  pensée  et 
les  traditions  de  notre  grammaire,  pour  qui  les 
mots  se  répartissent  en  substantifs,  adjectifs, 
verbes,  etc.  Pour  Tenfant  les  mots  ne  sont  rien  de 
tout  cela,  et  il  est  inutile  de  dénombrer  chez  lui 
les  parties  du  discours.  Pour  S.  (21®  m.)  :  «  lélait>> 
ne  signifie  pas  seulement  lait,  mais  :  papa,  il  est 

(1)  Sully,  209,  voit  l'une  des  principales  causes  de  ces 
transformations  dans  des  "  préférences  esthétiques  •>. 

LiNDNER,  36,  remarque  que  l'enfant  de  21  mois  a  une 
langue  originale,  même  lorsqu'il  connaît  et  prononce 
correctement  les  mots  correspondants  de  la  nôtre. 
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rhcure  de  déjeuner,  lève -loi.  «  Papeau  »  {J.  15*  m.) 
veut  dire  :  mets  ton  chapeau,  donne-moi  le  mien, 
et  allons  promener.  «  Palte  »  :  c'est  en  remuant 
les  pattes  que  le  lapin  l'ait  de  la  musique.  «  Là  », 
mets-moi  là,  sur  ton  genou  :  ou  bien  :  voilà  un 
Irou,  vers  le  haut  du  rideau. 

^-^-^  Il  n'y  a  donc  pas  de  différence  essentielle  entre 
les    premiers    mots    et    les    preniières    proposi- 

/  lions  (1)  ;  et  l'apparilion  d'une  phrase  n'est  pas  un 
événement.  Au  reste  celle  phrase  est  d'abord  loin 
d'avoir  tous  ses  membres.  Ou  entend  ainsi  S. 
f22*'  m.;  annoncer  :  <(  Anne  nono  lélé.  »  [A.  pleure 
dans  son  lit  pour  avoir  du  lait,  ou  simplement  : 
A.  pleure).  Elle  dit  encore  :  «  Anne  caca  néné  » 
{A.  a  besoin  (ju'on  la  mouche;.  Ou  enfin  :  «  maman, 
l/alaboiim  /eu  »  de  lange  de  la  petite  sœur  est 
tombé  derrière  la  grille  du  calorifère  .  .1.,  plus 
sobre  encore  de  mots,  conseille  :  «  pas  main, 
canoî  »  (ne  casse  donc  pas  les  noix  avec  tes  mains, 
lu  as  là  le  casse-noix).  Ou  bien  elle  raconte  :  «  cat^ 
paie  Une  »  au  parc  il  y  a  du  sable  avec  quoi  on 
fail  des  pfdés,  el  un  élang  où  l'on  voit  des  cygnes). 
Celui  qui,  dès  ce  moment,  suit  de  près  le  pro- 
grès <lu  langage  enfanlin,  assiste  à  un  elï'orl  persé- 
vérant,   ingénieux,    pour    exprimer,  avec  peu   de 

1     Tons  les  i)>ycli(»l»)i^i:t»s    sont    d  .irconl  «-iir  ce  point. 

<;r.  Si  i.i.v,  '2'M.  Mil  MANN,  r>().  amf.nt.  hvî. 
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f  mots,  beaucoup  de  pensées.  J.  (28*^  m.)  explique  : 
«  Ça  bouteille,  ça  bouteille  deux  «  (voici  une  bou- 
teille et  en  voilà  une  autre)  ;  «  tombé  çuila,  tombé 
encore  »  (cette  quille  est  tombée,  et  puis  celle-là); 
«  pied  là,  pied  là,  pas  soulier,  pas  soulier,  Nanot 
souliers»  (la  poupée  a  deux  pieds,  mais  à  aucun 
des  deux  elle  n'a  de  souliers  comme  moi).  11 
invente  encore  (31®  mois)  «/o«/  maison  >)  (c'est  une 
ville);  «  tout  bateaux  »  (c'est  un  port)  ;  «  Donnes- 
en  moi  une  pointe  n  (un  peu);  «  un  gros  »  (beau- 
coup); « /)a/'/a^e/' e/2 /?/ws  »  (je  veux  encore  divi- 
ser cette  part  avant  de  te  la  donner). 

Dans  cet  effort,  l'enfant  réussit  assez  souvent  à 
trouver  des  expressions  qui,  pour  ne  pas  être  con- 
formes à  l'usage,  n'en  sont  que  plus  vives  et  pitto- 
resques. Ce  sont  d'abord  des  termes  nouveaux, 
que  plus  d'une  fois,  la  langue  courante  gagnerait 
à  s'approprier.  Ainsi,  S.  (27''  m.)  invente  :  ^^froider» 
(refroidir)  ;  «■  tienner  »  (tenir).  40^  :  «  environner  » 
(entourer,  par  exemple,  un  paquet).  60*^  :  «  dé- 
voyager »  (voyager  en  chemin  de  fer)  ;  <(  chaudir  » 
(chauffer).  75*^  :  «  dépétalem  (effeuiller  une  fleur); 
«  flaquer  »  désigne  le  bruit  de  la  pluie  ;  «  ftic-fla- 
quer  »,  le  claquement  d'un  drapeau;  76®:  »<  barque- 
ter  »  signifie  mener  une  barque  à  la  rame.  —  .1. 
(35®  m.)  :  a  Poissonneur  »  (pécheur).  47®  :  «  chaus- 
sette glisseuse  »  (qui  glisse)  ;  «  chaise  appuijeuse  » 
(où  l'on  peut  s'appuyer)  ;  «  déprocher  »  (éloigner). 
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bS''  :  «  Se  dêpai' piller  »  se  rouler  à  lerro,  le  soir, 
en  chemise).  J.  (27'in.  :  un  <<  dinndon  »  est  une  \r,i- 
lanroire  ;  un  «  tenhas  »,  un  esealier.'29"  :  Vi\  «  Irn/n- 
hile»,  un  omnibus,  à  la  lois  tramway  oA  auto- 
mobile; «  allêlrje  >^,  uu  pas>ai<e  où  on  peut  allei- 
et  entrer;  «  passe  »,  un  esj>ace  libre,  où  Ton  passe. 
34^:  un  <i  pic  pique  »  es!  la  feuille  ai^uë  de  certai- 
nes plantes  ;  les  »<  chaudroles  »  désignent  Tensem- 
ble   des  casseroles  et  des  chaudrons,  etc.  (1  ;. 

L'enfant  s'elVorce  encore  de  combiner  ses  mots 
suivant  des  règles.  Ces  règles  sont  imitées  i\Q> 
nôtres,  mais  elles  se  développent  avec  une  logique 
souvent  propre  à  faire  réfléchir  un  grammairien. 
On  trouve  partout  des  exemples  de  cette  gram- 
maire enfantine.  En  voici  (pielques-uns  encore. 
Nos  trois  enl'anls  disent  sans  s'imiter,  juscpi'à 
iage  de  trois  et  quatre  ans  :  <  jeltr  à  le  Jeu.  les 
oreilles  de  le  lapin  ».  ./.  dit  «  des  chevals  »,  et 
comme  on  le  reprend,  il  dira  ensuite  :  «  un  che- 
vau  ».  .S.  (3>'  ui.  prononce  :  «  un  zongle  »,  «  un 
zoulil»,  «  des  narhres  »,  «  des  nommes  ».  Du  '.^2^ 
au  .'k)*-  m.,  '<fes  (/rande)>,  '<  j'en  as  ».  Du  3.V  au  60*  : 
«faille  »,  «yc  doi-me  »,  -  ilssonlaient  »,  •<  èleindu  », 

(1)  Voici  d'autres  oxoniples  :  ('.  B.,  'Z2'  mois  :  «<  pounier  -> 
(tomber).  A.  B.,  5  ans  :  «  tromper  »  (jouer  de  la  (rompe) 
«  molir,  »  P.  B.,  5  ans:  «  basseur,  »  »  écrivure,  »  <-  biller  •» 
f  jouer  aux  Ijilles).  M.  B.,  5  ans  :  ..  dépenser  »  (oublier  , 
•<  depeinlurer,  »  »  flamme r  »  »  luujiier  »    la  mer  ,  «'le. 
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«  courrissanl  ».  A.  (35®  m.)  dil  :  «  hoihu  », 
«  prendu.  ».  44^rn.  :  «  que  Je  boye  ».  ((  //  sorla  ». 
47®  :  if-moase  »  (molle).  56®  :  ((  apprendii  ».  —  J. 
(34®  iTi.)  :  «  Pourquoi  vous  frotte  »,  ^^  peux  pas 
porte  ».  36®  :  «  c/es  doigts  qui  sort  »  jusqu'au 
milieu  de  la  4®  année  :  ^^  fais-le  pas^>,  ^(  donne-le 
y9f/s»  ;  i^/apple»,  «J'envie»^  i<  fachte  »,  «  ye  me 
promue  »,  etc. 

Enfin  certaines  locutions  sont  imaginées  par 
l'enfant  de  la  manière  à  la  fois  la  plus  inattendue 
et  la  plus  juste:  S.  (32®  m.)  demande  à  quel- 
qu'un qui  s'endort  :  «  Pourquoi  couches- tu  les 
ijeux?  »  Elle  va  à  la  cuisine  et  rapporte  ce  qui  s'y 
passe  :  «  la  bonne  dort  dans  ses  bras.  »  Elle  de- 
mande un  récit  qui  ne  soit  pas  dans  un  livre  : 
u  Chante-moi  une  histoire.  »  Malheureusement  le 
langage  enfantin  ne  tardera  pas  à  perdre  cette 
spontanéité  gauche  et  ingénieuse.  Dès  la  3*^  an- 
née, le  plus  souvent,  il  ressemble  déjà  au  lan- 
gage de  tout  le  monde  (1). 


Il  reste  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit   de 
l'enfant  pendant  cette  série  d'acquisitions. 
0^  f     D'après  ce  qu'on  a  pu  voir,  l'enfant  parle  d'abord 
d'instinct  et  avant  d'avoir  rien  à  dire.  Pourtant  un 

(2)  Cf.  LiNDNER,  93.  A  cette  date  les  expressions  origi- 
les  sont  plus  raines. 
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moment  vient  où  son  langage  exprime  volontaire- 
ment la  colrre,  la  joie^,  le  désir.  A  quel  moment  se 
lait  le  changement?  Une  l'ois  encore,  l'acte  con- 
scient apparaît  ici  comme  sortant  insensiblement 
(Tune  organisation  toute  prête. 

Il  n'en  est  pas  autrement,  semble-t-il,  de  l'imi- 
lalion.  L'enfant  n'imite  pas  d'abord,  couime  on 
pourrait  le  croire,  avec  la  claire  conscience  de  ses 
moyens  et  de  ses  fins.  Quand  elle  répèle  :  «  ata... 
papa  »,  M.  (8*^  m.)  suit  simplement  la  liaison  qui 
s'est  faite  en  elle  entre  un  son  et  un  mouvement, 
liai>()n  cpie  révèle  et  consolide  l'identité  perçue  du 
son  produit  j>ar  elle-même,  avec  le  son  entendu. 
Mais  si  un  «'lémenl  conscient  s'interpose,  si,  par 
exemple,  reniant  regarde  les  lèvres  de  celui  (pii 
prononce  le  mot  :  «  papa  ».  elle  est  incapable  de  le 
répéter.  Longtemps  encore,  pour  les  actes  un  peu 
difficiles,  la  conscience  intervenant  altère  el  dé- 
truit liuiitation.  Une  explosion  s'étant  produite, 
dans  la  montagne,  on  explique  à  M.  [W  m.)  : 
«  C'est  le  canon.  »  Sans  doute  le  fait  l'a  frappée  el  le 
mol  l'amuse,  car  elle  répète  :  «  caon  !  »  Mais  tout 
de  suite  après  le  mot  répété  devient  :  «  catcot, 
vatcat  »,  puis  s'évanouit  en  une  série  de  copies  de 
plus  en  plus  infidèles  (1  i.   Pourtant,   sur  d'autres 

;i)  LiNDNKi!.  IT).  Lciir.inl  ,U'  mois)  lêpèle  au  lieu  »Je 
"  |>a[»a  »,  maman. 

I\.  Mocmi:.  I. "enfant    i'2'   semaiiu*     iniil»*  les    soii.s,   mais 
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points,  reiifaiîL  s'est  à  ce  moment  même  vigoureu- 
sement emparée  du  mécanisme  de  Timitation, 
et  Ton  est  tout  surpris  de  l'entendre  demander 
avec  une  netteté  et  une  convenance  parfaites  : 
«  Ouvrir!  »  alois  que  ce  mot  ne  lui  a  jamais  été 
appris. 

On  peut  se  demander  à  quel  moment  et  com- 
ment Fenfant  se  rend  compte  de  ce  qu'est  le  lan- 
gage. Il  ne  peut  y  avoir  ici  de  transition  insensi- 
ble, et  l'idée  doit  à  un  certain  moment  apparaître 
a  l'enfant  comme  une  révélation.  Elle  a  lieu  sans^ 
doute  le  jour  oîi  il  s'aperçoit  que  l'émission  d'un 
f>o\\  articulé  est  un  moyen  commode  pour  se  faire 
icomprendre,  et  qu'à  tel  objet  ou  tel  acte  répond 
Hel  signe  ou  telle  combinaison  de  signes  détermi- 
née. Mais  il  se  peut  qu'assez  tard  encore  cette 
notion  ne  soit  pas  bien  nette.  S.  (19^  m.)  qui  est 
pourtant  déjà  en  possession  d'un  certain  nombre 
<le  mots,  nous  adresse,  avec  une  grande  volubilité 
et  forces  gestes,  des  discours  dont  elle  paraît  espé- 
rer que  nous  saisirons  le  sens.  Dans  d'autres  cas, 
néanmoins,  il  semble  qu'elle  sache  mieux  à  quoi 
s'en  tenir.  Quelqu'un  lui  disant  à  l'oreille  des 
syllabes  sans  suite  qui  ressemblent  à  des  phrases, 

l'imitation  est   différente  du  modèle,  sauf  pour    maman. 
Meumann,  22,  remarque  que  l'enfant  ne  peut  pas  imiter 
les  mêmes  sons  qu'il  produit  spontanément. 
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lenfant  18'  m.,  écoule  elo  Tair  le  plus  naturel  et 
à  la  fin  dil  :  «  oui,  oui  !  »  avec  un  sourire  qui  mon- 
tre bien  qu'elle  n'est  pas  dupe. 

Enfin,  il  serait  curieux  de  savoir  comment  ren- 
iant arrive  à  saisir  quelque  chose  de  notre  lan- 
i<age,  et  ce  qu'il  comprend  dabord  de  ce  que 
nous  lui  disons.  On  a  souvent  dit  que  l'enfant 
comprend  d'abord  seulement  les  gestes,  le  ton  de 
la  voix,  les  inflexions  qui  expriment  le  senti- 
ment 1\  11  est  très  vraisemblable  que  ces  signes 
ne  sont  pas  inuliles,  mais  il  est,  semble-t-il,  bien 
j>eu  de  cas  où  ils  puissent  être  suffisants.  Jamais 
sans  doute  l'enfant  n'arriverait  à  débrouiller 
lécheveau  des  sens  et  nuances  que  les  mots  expri- 
ment, s'il  se  fiait  d'abord  à  des  données  aussi  peu 
|)récises  que  celles  (lu  sentiment.  En  fait,  8.(15^  m.j 
interrogée  sur  tous  les  tons  A'eux-tu  du  gâteau? 
\'eux-lu  promener?  etc.;  comprend  et  répond, 
l)arfois  après  hésitation,  mais  dune  manière  gé- 
Ui'ralement  juste.  Elle  extrait  d'une  phrase  ou 
du  cours  de  la  conversation,  parfois  sans  que  Ton 
ait  pensé  à  elle,  les  mots  «pii  l'intéressent,  pour 
I<'s  rapprocher  et  les  combiner  à  sa  manière. 
(Juelquefois,  mais  rarement,  elle  se  laisse  preudie 
au  sens  iVun  mol  à  peu  j)rès  >{'iid)lable. 

;i)  HiM.T  et  Simon,  1.  «  Longtemps  lenfant  ne  conipreml 
>•  (jue  les  tîe»t<'s.    u'r^\    >onsil»lt'  (\uù    l'intonation  de  la 
voix  »  (3  ans). 


96  LE    LANGAGE 

Quant  au  sens  que  Tenfant  altribue  à  ces  mois, 
nous  sommes  généralement  sujets  à  nous  faire 
illusion.  Nous  tendons  à  croire  qu'il  a  dans  l'esprit 
lajïièiûii.p.ensée_..que  nous,  quand  il  réagit  à  peu 
près  comme  nous  aux  mômes  paroles.  En  réalité 
le  sens  d'un  mol  est  pour  lui  celui  qui  se  trouvait 
dans  son  esprit  au  moment  où  il  Ta  entendu.  Avec 
cette  vivacité  qui  est  caractéristique  de  toute  l'ac- 
tivité enfantine,  ce  mot  a  instantanément  jeté, 
sur  les  divers  éléments  de  la  pensée,  de  multiples 
racines  qui  l'y  fixent.  Souvent  une  incidence  im- 
prévue produit  des  malentendus  qui  peuvent 
durer  longtemps.  S.  (23'' m.)  trouvant  une  coquille 
par  terre  dit  :  «  coquille  bobo  ».  Elle  était  tombée 
peu  auparavant  et  on  lui  avait  demandé  :  as-tu 
bobo?  De  même,  souvent  grondée  de  faire  des 
sottises  par  terre,  elle  dit  :  «  soliise  »  en  se  rele- 
vant du  siège  oii  elle  n'a  fait  que  son  devoir.  A. 
{36*'  m.)  pour  avoir  un  crayon  et  du  papier,  de- 
mande «  la  classe  ».  J.  (22®  m.)  nomme  «  travail  » 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  bureau  de  son  papa. 
On  lui  a  dit  un  jour,  comme  il  a  perdu  sa  balle  : 
«  Regarde  où  elle  est  allée  ».  «  Tallé  »  est  dès  lors, 
pour  quelque  temps,  le  nom  de  la  balle  (26*^  m.). 
Comme  le  froid  lui  a  gercé  les  mains,  s'il  s'é- 
gratigne  ou  se  heurte,  il  dit  :  «  Croi!  »  <<  Croi-né  » 
(froid  au  nez)  signifie  pour  lui  mouchoir,  non  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire  par  association  ou 
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iiirércnce,  mais  par  iiilcrprélation  (lireclc  :  on  lui 
avail  dit,  en  lui  présentant  le  mouchoir  ouverl  : 
«  Mon  pauvre  J.,  tu  as  bien  froid  au  nez.  »  ^ 

Quelque  temps  après  avoir  compris  un  mol,  et 
({iiand  il  en  a  suffisamment  pénétré  le  sens,  le  son 
el  les  mouvements  nécessaires  pour  le  produire. 
Tenfant  commence  à  en  faire  usaL>e  pour  son 
compte.  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux  moments  J 
est  variable,  mais  il  est  rare  qu'on  ne  puisse  le 
noter.  S.  attend  d'ordinaire  plusieurs  jours  avanl 
de  répéter  un  mot  qu'elle  vient  d'apprendre. 
.4.  qui  répète  volontiers  tout  de  suite  ce  (ju'elle 
(intend.  roul)ii(\  j)our  ne  le  retrouver  e!  n'en  faire 
usa^e  que  [)lus  tard.  En  général,  tout  «^iïort  pour 
(enseigner  un  mot  avant  son  heure  reste  super-  i 
lUi  a,.  ^ 

L'on  peut  noter  ici  une  dilTérence  assez  nelte, 
bien  qu'elle  ne  se  produise  ({ue  peu  à  j)eu.  avec  le 
premier  langage  spontau'.'.  Ce  langage  exprimai! 
d'abord  une  pensée  tout  inlérieui-e,  sentiment  ou 
désir.  Les  mots  imités  maintenant  ont  un  sens 
j)lus  objectif,  plus  purement  intellectuel.  Cett»»  / 
imitation  exige,  en  etTel,  une  attention  nette  soit/ 
;i  la  perception  et  à  la  reproduction  des  mots,  soit 

fl  Aprrs  iiiK^  ;nin(''e  d'exercices  poiii-  apincndre  le-; 
iioiii-i  <Io<  c(nileiu>.  la  nièce  A^  Sminn  T»?  ii"i»-;t  pas  plus 
avancce  ipi"  reiifanl  à  ipii  ou  rfeii  a  janinis   parlé. 
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aussi  au  sens  que  ces  mois  expriment  et  à  celui 
qu'ils  éveillent  dans  Fesprit  des  auditeurs. 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  différence  en 
voyant  quels  sont  les  mois  que  l'enfant  apprend  et 
retient,  ^'oici  un  extrait  du  vocabulaire  de  S.  au 
19^  m.  :  «  paj)a  »  (en  voyant  i;ne  figure  dessinée 
ou  peinte;  «  mnémnon  »  (c'est  vm  chat),  «  tonton  », 
«  tinntinn  )\  «  Iclé  »  (donne  mon  mouton,  mon 
ours  en  bois,  mon  laili  :  «  loto  »  (je  vais  prendre 
mon  bain),  nono  (je  veux  aller  au  lit).  «  dinn  »  (je 
vois  le  cygne),  «  balahonm  »  (je  tombe).  De  même 
A.  (18^  m.)  :  «  pied  »,  «  zieii  »,  «  yéyé  »,  «  aeil  » 
(voilà  mon  pied,  mon  œil,  mon  soulier,  mon 
oreille),  «  nénë  »  (c'est  un  lit,  un  bébé,  donne-moi 
ime  image),  «  tïiyé  »  (je  n'ai  pas  de  cuiller),  n  poté  » 
(porte-moi)  ;  «  até  »  (à  la  santé)  ;  «  cacane  »  (c'est 
une  poule,  un  canard,  un  lapin);  «  cliié  »  (c'est  un 
cliien);  «  hatam  »  «  (va-!-en);  «  caca/té  »  (apportez 
le  café)  ;  «  cat  »  (allons  au  parc)  ;  «  baité  »  (donne- 
moi  un  baiser);  «  tau  »  (c'est  chaud).  Enfin  J. 
(5^  m.)  :  «  feu  »  (il  montre  la  cheminée);  «  beu  » 
(où  est,  diiune-moi  le  beurre),  «  papo  »  (mets 
mon  chapeau,  allons  promener),  etc.  Sans  doute 
ici,  les  mots  .«-ont  appelés  par  un  mouvement  af- 
fectif, mais  ils  désignent  des  (;bjets  déterminés, 
et,  le  plus  souvent,  le  sentiment  n'entre  pour  rien 
dans  cette  désignai  ion  (1). 

(1j  Mf.iiiManx,  54.  «  Au  délnil,  êiiicun  objet,  aucun   pro- 
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Kii  loiil  cas  les  mois  a()i)ris  el  retenus  sont  ceux 
qui  ryp|)ellenl  une  expérience  personnelle  et  qui 
mettent  resj)ril  en  éveil.  Au  regard  de  cette 
condilion.  loule  aulrc  est  secondaire,  et  ni  la 
dilTicullé  ou  la  rareté  de  lexj^ression,  ni  linutililé 
ou  la  complexité  de  l'objet  ne  suffisent  à  la  com- 
penser. .S.  ?*2'"  m.)  relient  1res  bien  d'elle-même 
des  mois  comme  «  keuleiin  »  eau  de  Cologne; . 
«  paeil  »  (appareil  photographique),  parce  que  les 
objets  correspondants  l'ont  intéressée.  De  même 
A.  (*21'"  m.  ,  se  souvivut  spontanément  de  :  «  étoi  » 
(étoile  .  «  nua  X  nuage  ,  <i  coton»  'cochon  ,  ^i  gue- 
non >>  grenouille  .  eb....  mots  saisis  à  l'occasion 
de  quelque  vive  iiiluilion.  C'est  sans  doute  une 
cause  semblable  qui  fait  durer  les  mots  enfantins 
longtem|)s  après  (ju'ils  pourraient  être  remplacés, 
(^e  n'esl  qu'au  débul  de  la  4''  année  (]ue  ./.  re- 
nonce à  »(  mnomné  ».  à  <(  lilipoiipouni  »,  à  ><  ptopto  ». 
A  5  el  7  ans,  .1.  el  S.,  si  elles  on!  depuis  peu  rem- 
placé «  (linndon  »  par  «  balançoire  »  ,  j>réfèrenl 
encore  «  monlons-co/nnie-un-singe  »  «  à  corde  à 
n(euds  .-.  el  elles  usent  toujours  pour  leur  cuisine 
de  « ///r//?r////je.s  »  el  de  •<  /lindons  ».  Knfin  il  esl 
des  mol>  enfaiilin^  ([ui  <!urenl  loule  la  vi(\  <»t  il 
semble   à    l'adulle    (pi'en  v  renoncanl    il   peidrail 

»  (•ossll^-  on\  iinmi.uit  n'est  déhign»'  ou  noinmé.  Mais  \;\ 
'»  sij;nilic.'»lion  de  ros  mois  esl  exihisixeinont  omotioii- 
•»  noIW»  (Kl  \  (»lili\  I'.  .. 
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quelque  ehose  des  premières  impressions  de  son 
entance. 

Un  peu  plus  tard,  ce  Iravaii  mental  apparat  ra 
dans  les  mots  que  renfanl  forme  ou  déforme  à  sa 
manière.  Il  est  facile  par  exemple  de  le  retrouver 
chez  S.  (48''  m.),  quand  elle  nomme  ((baignoire)  le 
poignoir  dans  lequel  on  l'enveloppe  à  la  sortie  du 
bain;  chez^l.  (53"  m.),  quand  elle  dit  un  <^  amen- 
cliant»,  une  «  pierramide  ».  Déjà  J.  (S'o*'  m.)  di- 
sait :  «  les  étoiles  du  moulin  »,  i<  une  voilure  qui 
s'arrêle  »  (une  charrette).  Pour  lui  (29®  m.),  «  al  lu- 
né »  signifiait  bec  de  gaz,  lampe,  collier  de  perles 
(on  a  dit:  «  le  bec  de  gaz  est  allumé  »).  Il  disait 
encore  (36*'  m.)  :  «  allons  à  la  compagne  »  pour 
désigner:  la  «  montagne  »,  au  fond  du  jardin,  où 
il  va  nous  accompagner  quand  nous  sortons.  A 
4  ans,  il  nous  dit  gentiment  à  Toreille  un  «  sucré», 
et  redoute  les  «  cambrivoleurs  ». 

Inversement,  diverses  catégories  de  mots  pa- 
raissent présenter  à  Tenfant  des  difficultés  parfois 
insurmontables.  Ce  sont  ceux  pour  lesquels  l'expé- 
périence  personnelle  manque  ou  n'est  pas  assez 
distincte.  Entre  ces  mots,  il  faut  noter  d'abord 
ceux  dont  les  significations  sont  inverses  et  cou- 
plées, comme  :  monter  et  descendre,  haut  et  bas, 
habiller  et  déshabiller,  J.  les  confond  encore  au 
40*^  mois.  Pour  monter  et  descendre,  il  a  trouvé  : 
«  allonîer,  allomber  »,  ou   se  combinent  :   allons. 


LIi    LANfiAGi:  101 

monter,  et  tomber,  et  qui  sans  doule  ré|)<.>ii(ienl 
mieux  à  quelque  intuition  nettement  définie.  iJans 
la  même  catégorie  se  rangent  :  le  mien,  le  tien. 
S.  a  trouvé  pour  ne  pas  les  confondre  :  le  *<  mien 
de  toi  »,  et  plus  lard,  le  «  lien  de  moi».  Il  lui  a  paru 
plus  simple,  au  lieu  de  la  l'elalion  abstraite  de 
propriété  qui  ne  lui  dit  lien.  et  où  elle  ne  peut  se 
prendre,  de  se  substituer  par  la  pensée  au  prcjprié- 
taire  (1).  Quant  à  la  gauche  et  la  droite,  qui 
donnent  parfois  tant  de  peine  à  de  plus  grands, 
l'esprit  éveillé  de  l'enfant  paraît  y  rencontrer 
moins  de  difficulté.  ^4.  (4  a  5  m.)  montre,  certain-; 
jours  du  moins,  une  réelle  virtuosité  à  les  distin- 
guer, sans  que  personne,  ànoti'e  connaissance,  ait 
insisté  |)our  le  lui  apj^ rendre  :  elle  monlre  sans 
hésiter  la  gauche  et  la  droite  des  personnes  qui 
^ont  devant  elle,  de  face,  de  dos,  dans  toutes  le< 
[)Osilions.  \'raisem;)Iablement.  elle  a  qucdqm^ 
moyen  ingénieux  et  simple  de  s'y  retrouver,  mais 
elle  n'a  voulu  nou^  faire  connaître  (jue  celui-ci  : 
((  la  (Irnile  csl  la  main  qui  manye  la  soupe.  » 

(1)  PiiKYiiiî.  Son  fils  confoiui.  '29"  mois:  ti-op  ol  tiop 
peu.  32'  :  je,  lu.  33*  :  jamais,  toujouis. 

Kc.(ii:iî,  237).  PnHer  pour  empruntei",  je  pour  lu.  rie. 

LiM)NEi{,  .')7.  Au  25'  mois:  dessus  pour  dessous,  mon 
pour  ton  :  au  3.")'.  recevoir  pour  «loimer.  elc. 

Suiw.  30  s(|.  Du  11"  au  22"  mois,  renlanf  ronfond  l«^s 
nonis  <l«'s  <-oideuis  roui;**  cl  Ideu.  h\o\\  (piil  i)erroivo  c<'> 
couleurs  iiu-mc  très  cxacicmcnl. 
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Il  convient  de  placer  encore  parmi  les  mots  dif- 
liciles,  les  noms  de  couleurs  (à  4  a.  J.  n'en  emploie 
correctement  aucun)  et  de  nombres,  du  moins  des 
nombres  qui  dépassent  l'intuition.  Nous  verrons 
que  pour  les  noms  de  couleurs,  la  difficulté  tient 
vraisemblablement  à  ce  que  les  mouvements  de 
pensée  qu'entraîne  Texpérience  des  diverses  cou- 
leurs sont  trop  peu  différents,  pour  que  le  nom 
puisse  s'associer  d'une  façon  ferme  à  Tune  plutôt 
qu'à  l'autre.  Parfois  un  nom  est  fixé  pour  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours,  et  ensuite  se  déra- 
cine. Les  confusions  sont  atténuées  lorsque  les 
couleurs  sont  mises  les  unes  à  côté  des  autres,  ou 
que  l'on  diminue  l'intervalle  entre  les  épreuves. 
Quant  aux  nombres,  la  difficulté  vient  surtout  de 
ce  que,  tant  que  les  concepts  numériques  ne  sont 
pas  formés,  l'enfant  ne  peut  mettre  sous  les  mots 
aucun  acte  réel  de  pensée. 

Il  est  enfin  des  mots  difficiles  à  saisir  et  àgarder 
parce  que  leur  objet  suppose  un  degré  d'activité 
mentale  dont  l'enfant  est  incapable.  S.  (37®  m.), 
qui  veut  se  rendre  compte  de  tout,  demande 
«  que  cesi  ce  fil  »  suspendu  entre  des  poteaux,  tout 
le  long  du  chemin,  et  un  peu  plus  tard  se  fait  expli- 
quer «  que  cest  celte  machine  qui  chaule  »,  d'une 
voix  nasillarde,  dans  un  cornet  de  métal.  Très  sou- 
vent, elle  répète  et  se  fait  répéter  les  deux  noms. 
Le  soir,  elle  raconte  sa  promenade  :  «  Tu  sais^  je 
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l'ai  vue,  la  machine  qui  chaule,  le  lèlè*jra])he.  » 
Là-dessus  non  voile  explication,  à  la  suite  de 
quoi  les  deux  objets  seront  désignés  par  le  même 
n(jm  :  celui  de  ■<  pholégraphe  ».  Ce  cas  se  retrouve 
probablement  plus  d'une  fois  dans  les  notions  ([ue 
l'école  a  tant  de  peine  à  enseigner,  et  lenlanl  tant 
de  facililé  à  oublier. 


Tous  ces  faits  mènent  à  concliu'e  (pie.  dans  l'ac- 
(juisilic^n  du  langage,  l'esprit  de  l'enfant  ne  de- 
meure pas  un  instant  passif,  mais  <iu'il  y  met 
toute  l'activité  dont  il  est  capable.  11  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  penser  à  l'elTort  persévérant 
([uil  doit  faire,  à  partir  du  jour  où  il  commence  à 
balbulier,  jusqu'à  celui  où  il  pai-le  «•oiiramment 
notre  langue  ;  à  cet  exercice  constant,  ([ui  se  pour- 
suit en  lui,  même  dans  le  sommeil  ;  à  cette  obser- 
vation attentive,  même  lorsqu'il  paraît  occupé 
ailleurs  ;  à  ces  questions  enfin  qu'il  aime  tant  à 
poser,  et  auxcjuelles  le  plus  patient  d'entre  nous 
se  lasse  parfois  de  ré{)ondre. 

Cette  activité  fait  appel  à  toutes  les  ressources 
et  à  toutes  les  forces  de  l'esprit,  des  plus  liuud)les 
jusqu'aux  plus  hautes,  et  il  est  facile  de  les  y 
<lécouvrir  toutes,  depuis  l'association  jus(]u'au 
raisonnement.  Mais  il  est  nalurrl  (pi'iui  début 
ce  soit   l'associât  ion,    à   la   tin.    !«'    laisonnement 
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qui  domino.  On  se  fait  cerlainement  illusion,  si 
l'on  admet  que  Tenfant  emploie  tout  d'abord  à 
comprendre  les  mots,  à  les  reprendre  et  à  les  com- 
biner, les  mêmes  facultés  que  nous.  Pratiquement 
les  actes  peuvent  èlre  équivalents,  et  Tenfant  peut 
réussir  à  s'approprier  un  langage  à  peu  près  sem- 
blable au  nôtre.  Mais  il  n'est  pas  malaisé  d'y  dé- 
couvrir, le  plus  souvent,  l'imitation  sous  l'appa- 
rence de  l'invention  personnelle,  et  l'association 
sous  les  formes  du  raisonnement.  Au  reste,  soit 
économie  de  force,  soit  prudence  instinctive,  l'en- 
fant n'emploie  les  formes  supérieures  de  l'activité 
mentale  que  lorsqu'il  y  est  contraint,  et  se  con- 
tente autant  qu'il  le  peut  des  plus  humbles,  qui 
sont  aussi  les  plus  sûres.  xVinsi,  quand  il  imite  un 
mot,  il  y  a  bien  des  chances  que  ce  soit  l'associa- 
tion qui  lui  en  donne  d'abord  la  forme  et  le  sens. 
D'autre  part,  on  se  ferait  sans  doute  illusion,  à  ne 
voir  dans  les  débuts  du  langage  qu'imitation  et 
qu'automatisme.  Il  y  a  là  un  esprit  encore  in- 
forme, ignorant  de  tout,  mais  éveillé,  pénétrant, 
ingénieux  à  mettre  à  profit  les  ressources  simples 
dont  il  dispose,  en  vue  de  préparer  les  actes  com- 
plexes auxquels  il  tend.  Il  ignore  nos  mots,  mais 
il  voit  nos  gestes.  S'il  ne  comprend  pas  nos  ges- 
tes, il  étudie  nos  regards.  Le  moindre  indice  lui 
suffit  pour  distinguer,  retenir  et  fixer  un  mot 
dont  il  ignore  le  sens,   et  dont  il  ne  devine  peut- 
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<''lre  pas  mrine  rusay^^  Vn  de  nos  jugomenis  lo 
irapi)(':il  le  relient,  l'imite,  le  fausse,  mais  ne 
larde  point  à  s'en  apercevoir,  pour  se  corriger.  Nos 
raisonnements  ne  sont  plus  que  des  associations 
la  première  fois  qu'il  les  reproduit,  mais  il  lui 
suffit  de  s'y  être  trompé  une  fois  et  de  s'en  rendre 
compte,  pour  que  le  raisonnement  se  reforme, 
celle  fois  à  la  mesure  de  celui  qui  l'emploie.  Dans 
tout  cela,  l'enfant  est  servi  par  des  organes  et  des 
facultés  qui  re(;oivent,  conservent  et  ordonnent 
loul,  avec  le  moins  de  perte  possible.  Tout  y  esl 
arrangé  de  la  manière  la  plus  économique,  en  vue 
de  développer  les  germes,  de  liater  l'évolution. 
<'t  de  retrouver  vite  et  sûrement  la  pensée  adulte. 
Tant  de  finalité  ne  se  distingue  pas,  il  est  vrai, 
au  premier  aspect,  dans  les  tûlonnemenls  en  ap- 
parence si  gauches  et  à  noire  gré  si  longs,  de  l'en- 
fant qui  commence  à  nous  comprendre  el  à  parler. 
Mais,  qu'on  l'observe  d'un  peu  plus  près.  On  se 
rendra  compte  que  son  cas  n'est  point  celui  d'un 
apprenti  maladroit  qui  gâche  sa  matière,  mais 
celui  d'un  débutant  avisé,  pour  qui  tout  est  leçon, 
el  (pii,  même  hjrsipi'il  riH'oui'l  à  autrui,  compte 
avant  loul  sur  lui-même,  (jauche,  étrange,  sou- 
vent inconq)réhensibl(»  pour  nous,  la  langue  en- — -f 
fantineesl  rarement  confuse  ou  barbare.  Elle  est  / 
même  singulièrement  l'orrecte  à  sa  manière,  ingé- 
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nieuse  le  plus  souvent,  vivante  et  personnelle 
presque  toujours.  Aussi  ne  la  voit-on  pas  dispa- 
raître sans  regret,  tout  en  la  sachant  incapable  de 
suffire  à  la  pensée  qui  s'élève. 


CHAPITRE  V 


LE  CONCEPT 


De  môme  que  rintuilion  résulte  d'un  <*ertaiii^~~7 
ordre  établi  entre  les  faits  de  conscience  éléinen-   / 
taifés,   le  concept  peut   être   considéré    comme  / 
résultant  d'un  ordre  établi  enire  les  intuitions.        / 

Bien  que  l'intuition  conlienne  le  germe  du 
concept,  il  y  a  entre  ces  deux  acles  des  dift'érences 
manjuées.  L'intuition  est  plus  spontanée  dans  son 
développcmenl,  plus  arrêtée  dans  ses  formes. 
L'enfant  ne  sait  j)as  quand  ni  comment  elle  se  fait 
en  lui,  et  il  ne  peut  ni  la  défaire  ni  la  changer.  Le 
concepl.  au  conl faire,  s'il  coniuience  à  se  former 
sponlanéuuMil,  appelle  Licnlùl  la  reclierciie  con- 
sciente ;  toujours  plus  ou  moins  llottant,  il  ne 
I  cesse  de  se  transformer.  De  plus,  tandis  cpie  Tin- 
"luition  ne  saisit  que  des  objets  donnés,  en  nombre 
restreint,  le  concept  est  susceptible  de  compren- 
<Ire    un    nombr<'    indéfini    d'objets.    Enlin,    il    les 

8 


108  LE    CONCEPT 

évoque  moins  en  eux-mêmes  que  dans  leur  ordre. 
Le  développement  de  ce  nouvel  acte  est  très 
étendu.  Nous  y  distinguerons  plusieurs  moments 
et  nous  étudierons  :  1°  Les  concepts  antérieurs  au 
langage  ;  2°  Ceux  que  se  fait  d'abord  Tenfant  à 
Taide  des  mots  ;  3°  Ceux  que  nous  lui  suggérons 
ou  qu'il  assimile  (1). 


Le  concept  n'attend  pas,  pour  se  former,  Tappa- 
rilion  du  langage  (2).  Avant  de  dire  ou  même  de 
comprendre  un  seul  mot,  l'enfant  établit  entre 
certaines  de  ses  intuitions  un  ordre  qui  n'est  pas 
simplement  associatif,  comme  le  montre  la  liberté 
avec  laquelle  il  en  dispose;  ni  seulement  intuitif 
comme  le  montre  la  facilité  avec  laquelle  il  l'étend 
à  des  objets  nouveaux.  Lorsque  M.  {S^  m.)  recon- 

(1)  Romanes,  184,  distingue  des  «  préconcepts  »,  ou  ré- 
cepts  supérieurs,  des  concepts  proprement  dits,  qu'il 
distingue  eux-mêmes  en  inféi-ieurs  et  supérieurs  (abs- 
traits). 

Ament,  32,  distingue  des  <<  concepts  primitifs  »  (Urbe- 
griffe)  qui  répondent  à  une  représentation  indifférenciée. 

Meumann,  63,  distingue  une  période  alogique  et  une 
logique. 

(2)  Pour  Preyer,  Entw.,  105,  chez  l'enfant  qui  ne  parle 
pas  encore,  toutes  les  représentations  sont  des  con- 
cepts. —  Romanes,  30  sq.,  fait  sortir  les  «concepts»  des 
"  récepts  ».  Ils  sont  des  «  récepts  nommés  ». 
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iiaîl  son  lait  en  voyant  la  tétine,  il  n"v  a  peut-être 
là  qu'association  ;  il  n'y  a  sans  doute  qu'intuitioji 
lorsqu'elle  reconnaît  son  lait  au  moment  où  on  le 
verse  dans  un  verre;  mais  il  y  a  déjà  sans  doute 
commencement  de  concept  lorsqu'elle  reconnaît 
sa  nourriture  dans  la  première  soupe  qu'on  lui 
présente,  ou  qu'elle  choisit  sur  la  table,  entre 
autres  menus  objets,  des  miettes  de  pain  dont  elle 
n'a  encore  jamais  goûté.  De  même,  si  elle  rit  en 
voyant  ses  sœurs  jouer  et  rire  avec  nous,  ce  n'est 
là  ({u'intuilion  imitative.  Mais  le  concept  apparaît 
déjà  lorsi^ue,  le  jeu  s'animant  un  peu  trop,  elle 
nous  regarde  pour  savoir  si  elle  doit  rire  ou  pleu^n^-i 
rer  :  l'enfant  a  quelque  vague  notion  d'un  ordre  de 
choses  comestibles  ou  non,  de  ce  qui  est  dispute 
ou  jeu.  On  en  a  pour  indice  la  sûreté  avec  laquelle 
elle  cherche  et  trouve,  à  propos  d'ol)jels  nouveaux, 
les  signes  de  cet  ordre.  Ce  sont  d'ailleurs  là  des 
actes  de  pensée  trop  différents  des  nôtres,  et  l'ex- 
pression en  est  trop  incomplète  pour  qu'on  puisse 
les  reconnaître  et  les  interpréter  avec  certitude. 

Quant  à  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  l'enfant 
lorsque  se  forment  ces  concepts,  il  esl  plus  diffi- 
cile encore  de  le  savoir.  Il  sera  sans  doute  moins 
satisfaisant,  mais  plus  commode,  de  s'en  faire  une 
idée  par  analogie,  d'après  ce  qui  se  passr  un  peu 
plus  lard,  dans  (-(M'iains  cas  oii  le  conci^pl  s(»  forme 
sans  le  secours  du  langage. 
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Nous  nous  servirons  encore  de  la  perception  des 
couleurs  et  nous  reprendrons  l'observation  déjà 
citée  (p.  27)  où  [J.  36*^  m.),  après  avoir  échoué  à 
classer  ensemble  des  couleurs  semblables,  réussit 
immédiatement  à  réunir  les  couleurs  identiques. 

Au  début  de  cette  première  observation  s'est 
produit  un  incident  qui  mérite  d'être  noté.  Ayant 
une  fois  réussi  ses  placements,  et  fier  de  la  sur- 
prise causée  par  ce  succès,  l'enfant  a  recommencé 
plusieurs  fois  et  réussi  de  même.  Mais  à  ce  mo- 
ment on  déplace  les  feuilles  :  Fenfant  continue 
comme  précédemment,  et  à  chaque  fois  tout  se 
trouve  faux.  Il  n'avait  fait  attention  qu'à  ses  mou- 
vements. 

Huit  jours  après,  sur  les  mêmes  feuilles,  l'enfant 
doit  placer  des  bouts  de  papier  de  couleurs  iden- 
tiques et  semblables,  qu'on  lui  met  ensemble  dans 
la  main.  Les  premiers  sont  comme  toujours  placés 
correctement.  Quant  aux  autres,  voici  le  résultat  : 
Sur  le  jaune   l'enfant   place  :  4  jaunes,  2  roses, 

2  bleus-verts,  1  crème.  Sur  le  rouge:  2  orangés, 

3  bleus-verts,  2  roses,  1  rose  pâle,  2  rouges.  Sur 
le  violet  :  1  violet,  1  mauve,  2  bleus-verts,  3  jau- 
nes. Sur  le  bleu  :  3  bleus  pâles.  Soit  14  réponses 
justes,  14  fausses.  C'est  le  hasard  pur  et  simple. 

Autre  observation  faite  le  môme  jour  :  L'enfant 
place  sur  le  bleu  :  2  bleus,  4  bleus-verts,  2  jaunes, 
1  orangé,  1  rose  pâle.   Sur  le  jaune  ;  2  jaunes, 
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1  crème,  1  bleu-vcrl,  1  verl  clair.  Sur  le  violel  : 
1  mauve,  1  rose,  1  saumon,  1  jaune,  1  jaune  gri- 
sâtre. Au  total,  13  cas  justes,  9  faux.  De  plus, 
l'enfanl  hésite  et  rectifie  :  il  enlève  du  rouge 
1  vert,  1  orangé  ;  du  jaune,  1  jaune  brillant  qu'il 
y  replace  ensuite  ;  du  bleu,  1  orangé  ;  du  violel, 
1  rose.  En  somme,  léger  progrès. 

Le  lendemain,  sur  le  bleu:  3  bleus,  1  verl, 
1  jaune,  1  mauve.  Sur  le  jaune  :  7  jaunes,  1  saumon, 
1  orangé,  1  rouge.  Sur  le  rouge  :  '?  rouges,  1  rose, 
1  saumon,  1  jaune.  Sur  le  violel  :  1  violel.  1  mauve, 
'2  roses,  1  bleu,  1  bleu  clair,  2  verts.  Au  lolal,  ?() 
cas  justes,  9  faux. 

Neuf  semaines  après  (39''  m.)  ,  sur  le  bleu  :  2 
bleus,  4  bleus-verts,  1  saumon.  Sur  le  jaune  :  7 
jaunes,  1  vert  clair.  Sur  le  rouge  :  2  rouges,  1 
bri(|ue,  2  roses,  1  orangé.  Sur  le  violet  :  1  violet, 
1  mauve,  2  roses,  1  gris,  1  saumon.  Au  total,  23 
cas  justes,  3  faux. 

A  ce  moment  l'enfant  a  donc  les  concepts  d'un 
«•ertain  nombre  de  couleurs  isolées.  Reste  à  voir 
s'il  a  ceux  des  cjuleurs  liées  à  des  formes,  ou  mê- 
lées enli'e  elles.  On  essaie  de  faire  })lacer  sur  les 
mêmes  feuilles  divers  objets  :  un  presse-papier  en 
cuir  jaune,  un  chapeau  rouge,  etc.  Aucun  de  ces 
essais  ne  réussit. 

Deux  semaines  plus  tard  ^39'"  m.\  même  tenta- 
tive. L'enfanl  place  sur  le  bleu  :  une  boîte  à  papier 
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bigarrée  où  le  bleu  domine  ;  un  étui  à  lunettes 
noir  et  bleu-vert  ;  un  tube  de  colle  bleu.  Sur  le 
jaune  ;  un  porte-bougie  (émail  bleu-blanc-or)  un 
vase  japonais,  vni  porte-photographie  (cuivre  poli). 
Sur  le  rouge  :  un  cahier  de  musique,  un  chapeau, 
un  crayon,  une  gomme,  un  bâton  de  cire  (le  tout 
rouge,  en  effet);  un  porte-plume,  un  buvard  (cuir). 
Sur  le  violet  :  un  tablier  roumain  (broderie  mul- 
ticolore où  le  mauve  domine)  un  sac  d'étoffe 
(mauve  cendré),  etc.  Comme  on  bj  voit,  le  dernier 
pas  est  franchi,  et  les  concepts  de  couleur  sont  à 
peu  près  achevés,  dans  leurs  grandes  lignes  (1). 

De  ces  faits  résultent  les  conclusions  suivantes  : 

1°  En  ce  qui  concerne  les  couleurs,  les  premiers 
concepîs  formés,  concepts  encore  très  proches 
des  intuitions,  sont  ceux  des  couleurs  identiques. 

2*^  Puis  se  forment  avec  une  facilité  et  une  sû- 
reté relatives,  les  concepts  des  couleurs  qui  dif- 
fèrent par  des  nuances  d'éclat,  saturation,  etc. 
(rouge  et  rose,  mauve  et  violet). 

3°  Les  plus  difficiles  et  les  moins  sûrs  sont  ceux 
qui  se  rapportent  à  des  couleurs  composées  ou 
mixtes  (bleu-vert,  saumon,  orangé,  etc.). 

(1)  Shinn,  37,  note  au  482*  jour  la  généralisation  du 
rouge  (l'enfant  y  comprend  l'acajou)  ;  au  582"  jour  du 
vert  (id.  la  couleur  olive)  ;  au  610"^  jour  l'orangé  (id.  la 
terra-cotta).  Elle  note  encore  l'extrême  flexibilité  de  la 
notion  qu'a  l'enfant  des   formes   géométriques   (planes;. 
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4°  Ces  concepts  rencoulrenl  une  dii'liculh'  de 
plus  lorsque  la  couleur  doit  être  abstraite  d'aulies 
éléments  (l'orme,  usage,  etc.). 

5"  La  formation  des  concepts  dépend  moins  de 
Texpérience  que  de  làge  et  du  développenienl  de 
l'esprit.  On  a  })u  la  voir  se  faire  par  bonds,  dune 
observation  à  l'autre,  parfois  à  quelques  jours  diii- 
lervalle. 

6°  Les  éléments  moteurs  qui  peuvent  intervenir 
à  cette  date,  ont  pour  eflét  de  faciliter  rellorl 
mental,  mais  aussi  de  lui  ôler  sa  souplesse,  et  dans 
cerfains  cas  tout  au  moins  d'en  empêcher  l'ada})- 
tation. 

Si  Ton  veut  appliquer  ces  conclusions  à  la  géné- 
ralité des  premiers  concepts,  on  pourra,  semblc- 
t-  il,  en  tenant  compte  des  différences  que  Tanalu- 
gie  ne  saurait  effacer,  conjecturer  ce  (jui  suit  : 

Les  premiers  concepts  ont  dii  se  former,  de 
même  que  les  associations  et  les  intuitions  dont  ils 
sont  sortis,  suivant  la  loi  didtMililé  parlicllc. 

Ils  ont  dû  être  plutôt  élendus  (pie  complexes,  et 
comprendre  plus  facilement  un  grand  nombre 
d'objets  identicjues  par  quelque  côté,  ([u'un  petit 
nombre  d'objets  semblables  par  Icui-  caraclèi'c 
général. 

Ils  ont  dri  cnliii  cire  déjà  iidcllccluels,  et 
constitués  moin-  j)ar  les  désirs  (pii  le-  susciUmiI,  ou 
par  les  actions  (pii  les  aclièvenl,  (pi.'  [>ar  une   acti- 
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vite  mentale  qui  cherche  et  dans  une  certaine 
mesure  discerne  l'unité  dans  la  variété  et  Tordre 
dans  le  chaos. 


Mais  ces  concepts  primitifs  ne  sauraient  suffire 
au  développement  de  la  pensée.  Outre  qu'ils  ne 
peuvent  ni  sY^xprimer  ni  se  combiner  aisément, 
ces  concepts  restent  implicites,  ne  se  retrouvent 
que  dans  des  intuitions,  ne  peuvent  anticiper  le 
donné.  Aussi  doivent-ils  bientôt  l'aire  place  à  d'au- 
tres, qui  se  forment  à  Taide  du  langage. 

Il  y  a  une  assez  grande  différence  à  faire  entre 
ces  concepts,  suivant  que  le  mot  qui  les  désigne  a 
été  inventé  ou  transformé  par  Tenfant,  ou  qu'il  a 
élé  fourni  par  nous.  Voici  par  exemple,  chez  S. 
(19^  m.),  le  concept  de  «  tomber  »  qu'elle  énonce  : 
/  «  balahoiim  »,  et  qu'elle  applique  à  elle-même, 
\  aux  corps  qui  tombent  ou  qu'elle  jette,  à  la  salière 
renversée,  etc.  Il  est  visible  qu'ici,  l'observation 
des  divers  cas  et  le  discernement  de  ce  qu'ils  ont 
Ide  commun  a  précédé  le  mot.  Celui-ci  est  venu,  à 
son  heure,  achever  et  consolider  un  travail  tout 
spontané  de  l'esprit.  Aussi  le  concept  a-t-il  les 
caractères  de  l'intelligence  enfantine  qui  l'a  créé 
à  elle  seule.  Il  est  simple,  concret,  rigoureuse- 
ment exact.  Il  est  probable  que,  quand  le  mot 
enfantin  sera  remplacé  par  le  nôtre,  ce  ne  sera  pas 
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seulement  une  manière  de  parler  qui  disparaîtra, 
mais  une  mani«M-e  de  penser  (1  . 

Voici  mainlenanl  un  concept  exprime  par  un 
mot  (le  la  lani^^ue  dite  «  enfantine  ».  Pour  S.  «  bébé  » 
>i<<nifie  :  1*^  Luc  [)hotographie  encadrée  représen- 
lant  une  mullilude  de  tout  petits  enfants  nus 
s'ébattant  dans  l'eau,  sur  la  roue,  la  berge,  les 
murs,  les  fenêtres,  le  loit  d'un  moulin  (1*2*'  m.)  ; 
"2°  Tous  les  cadres  de  la  chambre,  le  thermomètre 
accroché  au  mur,  le  propriétaire  sur  une  échelle 
i.'t'  m.  ;  3"  Un  gâteau,  des  fraises,  en  général  le 
dessert  que  l'on  apporte  sur  la  table  ;  4°  Les  cygnes 
aperçus  de  loin  au  bord  d'un  bassin  (14''  m.); 
5°  Tous  les  dessins  et  images  ;  6°  Son  parrain  ; 
7^  Elle-même  (17''  m.\;  8°  Les  autres  enfanls 
(•>•>  m.)  (2). 

'1;  Voici  d'autres  concepts  de  ce  type.  .1.  nomme  <<////- 
poupoiini  »  la  musique  du  caiTousel.  le  cairousel  lui- 
même,  les  diMi)euux  en  faisceau  (23*  mois^  :  unt*  tour 
pointue,  un  t:lor,lier.  la  musique  militaire,  les  nuisiriens. 
les  instruments  {"Z/i"  mois  .  D'autre  part.  « poupouni  »  signilie 
tonneau,  «  fiilu  »,  un  instrument  de  musicpie  30'  mois. 
Dès  lors  la  «  musique  »  est  désignée  de  ce  nom.  et  <<  lilipou- 
jioum  »  n'est  plus  u>ité  ({ue  pour  désigner  les  clochers, 
tours,  etc.,  dans  les  dessins  ou  images.  De  même,  «  raua  », 
<pii  devient  «  ouaoua  »,  signilie  cliiiMi  17*  mois),  image 
dun  chien  IS";,  toute  image,  dessin,  papier,  etc.  (19*). 
Mais  à  partir  de  ce  moment  les  deux  derniers  sens  image, 
dessin)  disparaissent. 

^2;  N'oici  fpiehpies  autre»  concciits  du  même  ordre.  .Vu 
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Comment  s'est  formé  un  concept  si  divers  et 
pour  nous  si  étrange?  Essayons  de  reconstituer  la 
série  des  sens.  Du  premier  au  second  le  passage  a 
été  d'autant  plus  facile  €|u\3n  entendant  le  mot 
«  bébé  »,  l'enfant  n'avait  pas  du  tout  dans  l'esprit 
ce  que  nous  y  avions  nous-mêmes  en  le  pronon- 
çant. Il  ne  voyait  guère,  sans  douie,  qu'une  tache 
claire  et  sombre  se  détachant  sur  le  mur  à  une 
certaine  hauteur  :  ce  qui  explique  l'accession  inat- 
tendue au  concept,  du  propriétaire  sur  son  échelle. 
Le  3''  sens  s'est  probablement  détaché  des  deux 
premiers,  grâce  à  une  autre  identité.  Abstrac- 
tion faite  de  la  direction,  le  gâteau  ou  les  fraises 
dans  leur  plat  avaient  quelque  chose  du  tableau 
dans  son  cadre.  Le  4''  sens  offre,   par  rapport  au 

15*  mois.  J.:  beu,  beurre,  confiture,  miel.  —  1G'=  m.  A.: 
bal,  boite,  couvercle,  casserole.  —  17°.  A.:  cacane,  ca- 
nard, poules,  oies,  lapins.  —  J.:  thesa,  tisane,  à  boire,  à 
manger.  —  19%  S.:  papa,  la  photographie  de  son  père, 
tous  les  tableaux  ou  dessins,  les  statues,  son  papa  lui- 
même.  J.:  maman,  la  bonne  qui  le  soigne.  —  20".  A.:  même, 
les  lettres  que  le  facteur  apporte,  la  photographie  de  sa 
grand'mère,  les  images.  —  21'  m.  S.:  ///a,  un  réveil,  une 
montre.  J.:  lalu,  la  lune,  les  lanternes  du  train,  une 
automobile,  une  ouverture  au  volet.  22".  S.:  mauma, 
fromage,  gâteau.  Minet,  chat,  fourrure.  J.:  Khinn,  épin- 
gle, clou,  tout  ce  qui  est  pointu  et  qui  pique.  —  On 
trouvera  dans  Ament,  77  sq.,  de  nombreux  exemples  do 
ce  genre. 
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premier,  une  identité  ou  un  ensemljle  di«Ientités 
remarquables  :  les  cygnes  blancs  au  bord  du  bas- 
sin donnent  une  note  toute  pareille  à  celle  des 
enfants  sur  la  berge  de  la  r.'vière.  Le  5*^  sens  est 
une  reprise  du  premier,  probablement  l'avorisée 
par  quelque  répétition  de  la  scène  initiale.  S'il  en 
était  autrement,  il  faudrait  admettre  ici  le  déve- 
loppement spontané  d'une  impression  demeurée 
longtemps  inactive.  Les  sens  7  et  8  ont  été  four- 
nis à  l'enfant,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  soient 
reliés  aux  autres  autrement  que  par  le  mol.  Dès 
que  ces  derniers  sont  fixés,  les  autres  disparais- 
sent (1). 

Un  tel  concept,  qui  répond  tout  à  fait  au  type 
de  cet  -AgG.  comprend  des  éléments  très  divers. 
Les  éléments  afîeclifs,  curiositi',  surprise,  plaisir, 
désir,  suscitent  ou  souliennenl  le  travail  intellec- 
tuel, mais  ils  ne  le  constituent  pas.  Msiblement 
Tenfant  a  ici  alTaire  à  de  purs  objets.  Ouant  aux 
éléments  intellectuels,  ils  obéissent  d'abord  aux 
lois  de  l'association  par  conliguïté.U/est  celte  asso- 
ciation qui  soude  d'une  prise  rapide  et  tenace  un 
certain  mot  à  un  certain  sens,  ('e  sens,  on  l'a  vu. 
est  rarement  le  noire,  et  l'on  doit  tenir  comple  de 
la  manière  dont  il  se  forme,  si   l'on   ne   n(miI   pas 

■1)   On  ('\pli(|ll('i;iil   (le  iiKMii»'  \r    (OMCi'pl    de    hi'lx}  et   les 
autres  (|iie  cite   Iaim..  il.  :>tV.?  s(|. 
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commettre  les  méprises  les  plus  grossières  dans 
rinterprétation  des  concepts  enfantins.  En  géné- 
ral cette  formation  est  des  plus  simples.  Si  A. 
(34^  m.)  dit  :  «  Rigoo  tape  sur  a  messe  »,  pour  décrire 
un  jouet  où  un  petit  homme  sonne  une  cloche,  ce 
n'est  point  par  l'effet  d'une  association  ni  d'un 
raisonnement,  mais  simplement  parce  que,  enten- 
dant dire  :  «  On  sonne  la  messe  »,  elle  a  pris  les 
mots:  ((  sonne  »  et  «  messe  »  dans  leur  sens  immédiat. 
L'association  par  contiguïté  a  encore  dans  la 
formation  du  concept  un  autre  rôle.  Il  consiste, 
non  seulement,  comme  toujours,  à  préparer  tout 
le  travail  ultérieur  de  la  pensée  en  lui  fournissant 
de  multiples  rapprochements  entre  lesquels  elle 
choisira,  mais  à  relier  entre  elles  les  significations 
diverses  que  des  incidences  multiples  ont  données 
au  mot  entendu.  Ainsi  s'expliquent  les  séries  di- 
vergentes, suivant  lesquelles  se  développe  parfois 
le  concept  enfantin.  Celui-ci  est  formé  de  groupes 
constitués  chacun  logiquement,  mais  unis  entre 
eux  sous  un  même  mot,  par  les  liens  fortuits  de 
l'association  la  plus  élémentaire.  Plus  tard,  lors- 
que la  réflexion  s'exercera  sur  le  concept  ainsi 
formé,  on  le  verra  se  diviser,  recourir  à  des  dési- 
gnations différentes,  et  parfois,  lorsqu'il  offrira 
trop  de  résistance  à  l'élaboration  intellectuelle, 
disparaître  partiellement  ou  en  entier.  Dans 
l'exemple  précédent,  «  bëbë  »  reste  pour  désigner 
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les  images  qui  représentent  des  enfants,  mais  il  est 
remphxé  ^24''  m.  par  «  gavu  »  dans  tous  les  autres 
cas.  De  même  J.,  qui  nommait  «ouaoua  »  tous  les 
dessins  (18^  m.  ne  s'en  sert  plus  (jue  pour  dési- 
gner les  dessins  d'animaux,  tandis  que  les  autres 
se  divisent  en  «  beaux  »  (les  images  qu'on  lui 
montre),  et  «  images  »  (celles  qu'on  laisse  à  sa 
disposition  (38*^  m.). 

Ainsi  se  l'orme  peu  à  peu  un  centre  pour  <'liaque 
concept.  Diverses  intuitions  assemblées  et  recon- 
nues comme  partiellement  identiques,  forment  un 
même  groupe  d'où  se  dégage  peu  à  peu  la  notion 
d'un  certain  ordre,  dans  lequel  bien  d'autres 
intuitions  pourront  entrer.  Les  éléments  qui  com- 
posent ce  groupe  ne  sont  point  fondus  dans  l'unité 
de  la  notion,  mais  gardent  leur  indépendance,  de 
sorte  que  chacun  d'eux  peut  devenir  le  point  de 
départ  de  nouveaux  groupements.  Ainsi  le  con- 
cept se  développe  suivant  de  nouvelles  identités, 
dont  chacune  peut  à  son  tour  former  des  groupes 
très  éloignés  des  premiers.  Cette  propagation 
s'arrêtera  lorstpie  les  intuitions  commenceront  à 
se  tasser,  ou  que  le  concept  ris(ju(M'a  de  d<Menir 
trop  large  pour  que  l'expression  en  soit  comprise, 
ou  enfin  lorsque  la  réflexion,  s'elTort^'ant  de  réduire 
à  l'unité  les  éléments  divers  dont  il  se  compose, 
montrera  l'insuffisance  de  ce  mode  priiuilif  de 
formation. 
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On  voit  comment  le  concept,  dont  l'origine  est 
i    probablement  automatique,  suppose  bientôt   une 
;    activité  intellectuelle  et  consciente  (1).  Cette  acti- 
!    ^\'ité  qui  grandit  d'elle-même  avec  l'âge,  est  encore 
I    excitée  par  la  disposition  interne  des  éléments  qui 
1   composent   le  concept,   dont   les   uns  ont  et  les 
autres  n'ont  pas  un  caractère  logique,  de  sorte  que 
l'effort  unificateur  de  la  pensée  y  rencontre  à   la 
fois  un  encouragement  et  un   obstacle.  Les  trans- 
,     formations  successives  du  concept  enfantin  mar- 
quent autant  de  progrès  de  ce  travail  d'unité,  soit 
'     que  le  concept  primitif  se  divise  en  concepts  nou- 
veaux, désignés  par  des  mots  différents,  soit  qu'il 
disparaisse   tout   entier  pour  être   remplacé  par 
d'autres.  Un  moment  vient  en  effet,  par  exemple 
•     vers  la  fin  de  la  3*^  année,  où  les  mots  enfantins 
tombent  en  désuétude.  C'est  aussi  le  moment  où 

(1)  Taine,  I,  364,  admet  que  les  impressions  «  laissent 
un  résidu  commun,  qui  est  une  impression,  une  sollicita- 
tion, une  impulsion  distincte,  dont  l'effet  final  est...  tel 
sieste,  tel  cri,  telle  articulation,  tel  nom.  »  Romanes,  30. 
«  La  ressemblance  s'imprime  d'elle-même  dans  l'esprit.  » 
Sully,  225.  Le  concept  résulte  d'un  «  simple  phénomène 
d'assimilation.  »  Meumann,  6L..  d'une  association  organi- 
que, qui  n'a  pas  besoin  de  conscience. 

Quant  au  développement  de  ces  concepts,  Wundt, 
283,  admet  qu'il  «  s'explique  d'une  manière  très  satisfai- 
sante par  l'action  d'associations  voisines.  » 
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les  concept-   enraii'ins  fonl    place    aux   concepts 
courants  (1). 

Cet  échange  devait  avoir  lieu,  et  il  est  facile  de 
voir  ce  que  la  pensée  y  gagne.  KUe  n'y  acquiert 
pas  plus  de  qualités  formelles.  Loin  d'être,  comme 
on  Ta  dit,  indéterminés,  les  concepts  enfantins 
sont  remarquables  par  la  vivacité  qu'ils  tiennent 
des  intentions  qui  leur  servent  de  base,  par 
leur  précision  et  leur  exactitude.  Ceci  ne  va 
l)oint,  il  est  vrai,  sans  exceptions,  du  moins  appa- 
lentes.  Si  l'enfant  perçoit  et  pense  si  exacte- 
ment, comment  se  fait-il  que  J.  i20^  m.)  nomme 
parfois  ses  deux  sœurs  du  même  nom  ?  Qu'il 
<lécore  une  vache  du  nom  de  cheval  ?  (36**  m.). 
De  même  A.  (18^  m.)  nomme  «  cacanes  »  les  ca- 
nards, poules  et  lapins  ;  S.  (19^  m.)  nomme 
«  ouaoiia  »  un  chien,  une  belotte  et  un  chamois. 
Plus  tard   (35^  m.j,  rencontrant  un  ver  de  terre, 

(1)  PÉREz,  251.  <«  Une  manière  délre  saisie  abstrai- 
loment  »  ...  «se  délimite,  se  restreint  ou  s'étend». 
W'lndt,  283.  Les  remaniements  «  se  ramènent  à  un  èl;ir- 
i,Mssement  ou  rétrécissement  ».  Pukver,  lùilir.,  KM).  Ce 
sont  des  généralisations  d'impressions  particulières. 
TuACV,  51.  L'enfant  «commence  par  des  généralisations 
trop  vastes...»  Slllv,  231.  Il  se  fait  une  ««  spécialisation.» 
Mei  .MANN,  04.  Les  concepts  se  développent  :  l"  par  enri- 
<hissement  du  contenu  ;  2"  par  séparation  de  ce  qui  ne 
va  pas  ensendde. 
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elle  s'écrie  :    «  Oh  !  une  araignée  /  »  (1)  Peut-èlrc 
n'y  a-L-il  pas  ici  la  confusion  que  Ton  peut  croire. 
J.  ne  confond   guère  ses  deux   sœurs  que  lors- 
qu'il a  affaire  à  l'une  ou  à  Tau  Ire  indifféremment. 
Quant  aux  classificalions  fantaisistes,  il  y  a  proba- 
blement une  part  à  faire  à  la  précipitation  qui 
facilite  les  à  peu  près,  et  qui  peut  dans  certains  cas 
se  développer  au  point   d'annihiler  les   qualités 
ordinaires  de  l'intelligence  enfantine.  Mais  on  peut 
/"aussi  se  demander  si  l'enfant,  fort  peu  préoccupé 
/   des  caractères  qui  pour  nous  distinguent  la  race 
/    ou  l'espèce,  ne  pense  et  ne  parle  pas  d'une  manière 
'     suffisamment   exacte,   lorsqu'il  désigne    les   ani- 
j      maux  d'un  nom  qui  donne  son  impression.  Si  J., 
^-^qui   à  la   même   époque   distingue   fort   bien    le 
«  cheval  »,  paraît  le  confondre  avec  la  vache,  c'est 
peut-être  qu'il  lui  importe  seulement  de  signaler 
l'approche  d'un  grand  animal  d'aspect  redoutable, 
mais  au   fond   paisible,  et   qui   suit  son  chemin 
auprès  de   son   conducteur.   Par  «  cacanes  »,  A. 

(1)  L'enfant  de  Taine,  8,  nomme  aouaoua  »  un  chevreau. 
K.  MooRE.  L'enfant  nomme  »<  mouche  »  :  un  crapaud,  un 
oiseau,  un  chat,  une  vache,  finalement  toutes  les  h;Hes 
sauf  les  mouches.  Ament,  91.  L'enfant  nomme  a  souris» 
[mausi]  deux  lièvres.  Shinn.  L'enfant  (645»  jour)  nomme 
une  vache,  chèvre  ;  la  3"  année,  un  cheval,  cochon.  Pour- 
tant dès  le  13*  mois,  elle  distinguait  un  âne  d'un  cheval 
et  au  40r>'  jour,  montrait  une  petite  image  de  cheval  en 
voyant  un  cheval  dehors. 
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entend  sans  doute  des  hèles  de  pefilc  taille,  à  la 
fois  farouches  et  familières,  que  Ton  voit  dans  la 
hasse-cour,  et  que  Ton  nourrit  chaque^  J<^i>i*  ^^^ 
mêmes  heures.  L'«  araifjnée  »  de  S.  veut  simple- 
ment désigner  un  animal  hideux  et  repoussant. 

L'enfant  retire  de  cet  échange  de  concepts  un 
autre  avantage  plus  réel,  et  (ju'il  aurait  sans  doute 
réussi  tôt  ou  tard  à  conquérir  par  lui-même.  Cet 
avantage  consiste  à  faire  disparaître  de  ses 
concepts  un  illogisme  (jui  devient  plus  insuppor- 
lahle  pour  lui,  à  mesure  qu'il  lui  rend  plus  diffi- 
cile de  se  faire  comprendre  des  autres.  Ainsi  8. 
(20*'-'21^  m.),  qui  donnait  le  même  nom  de  «  ma- 
man »,  à  une  peinture,  à  sa  mère  et  à  une  jeune 
femme  quelcon(|ue,  doit  reconnaître  (pi'il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  ces  objets,  du  moment  où 
elle  ne  réussit  point  à  se  faire  entendre  en  les  dé- 
signant (lu  même  nom.  Ainsi  le  progrès  du  lan- 
gage contribue  fortement  à  hAter  celui  de  la 
pensée,  ne  fut-ce  qu'en  mettant  les  premiers 
concepts  enfantins  en  présence  des  nôtres. 

Kutlii  cet  é('han<^e  a  des  clTets  j)lus  importants 
encore  pour  le  dévv'l()j)pement  ultéiieui'  des  con- 
cepts enfantins.  Ceux-ci  cessent  dêtie  puj-ement 
intellectuels  pourdevcnir  aussi  pratiques.  Juscpiici 
exclusivement  sensible  aux  rapports  cpii  satisfai- 
saient ses  sens  et  son  esprit,  l'enfant  préféialt  une-  / 
identité  superflue  à  une  ressemblance  utile.    11   luy^ 

9 
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cherchait  point  à  voir  les  ensembles,  ne  s'occupait 
nullement  des  conséquences.  D'où  le  caractère 
pour  nous  puéril,  insignifiant  de  ses  concepts.  Les 
nôtres  appartiennent  à  un  autre  type.  Pour  les 
former,  nous  passons  sur  bien  des  identités 
et  accueillons  bien  des  difTérences.  L'ensemble 
nous  importe  plus  que  le  détail,  et  nous  laissons 
de  côté  ce  qui  n'a  point  de  valeur  pratique.  Nos 
concepts  forment  ainsi  des  amalgames  assez  étran- 
ges de  ressemblances  et  de  différences,  de  carac- 
tères que  la  perception  nous  livre,  et  d'autres  que 
la  réflexion  nous  suggère.  Souvent  l'intuition  y 
disparaît,  ou  se  fait  si  lointaine  et  si  faible  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  la  retrouver.  Ces  concepts 
sont  ainsi  moins  personnels,  mais  plus  sûrs.  Ils 
sont  comme  des  armes  à  l'épreuve  de  la  lutte 
pour  la  vie,  ou  comme  des  postes  avancés  que 
nous  construisons  pour  nous  y  abriter  contre  les 
surprises  des  faits.  Ceux  de  l'enfant  sont  comme 
des  endroits  découverts  d'où  partent  un  grand 
nombre  de  routes,  et  d'où  il  regarde  curieusement 
au  loin.  Incapable  de  distinguer  le  superflu  du 
nécessaire,  le  secondaire  de  l'essentiel  (1),  ce  qu'il 

(1)  D'après  Sully,  118,  Tracy,  52,  qui  se  rapportent  à 
des  observations  de  Binet  (1890),  les  concepts  enfantins 
sont  «liés  à  l'activité»,  à  «l'utilité».  Mais  ces  observa- 
tions portent  sur  des  enfants  d'un  âge  déjà  plus  avancé. 
Il  n'est  d'ailleurs  pas  sûr  qiie   les    réponses    obtenues 
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remarque  et  retient,  c'est  tout  ce  qui  est  vif,  nou- 
veau, tout  ce  qui  satisfait  son  désir  insatiable  de 
A^oir  et  de  savoir. 


Quant  aux  concepts  que  l'enfant  reçoit  de  nous, 
on  peut  considérer  successivement:  1°  Ceux  où  la 
pensée  adulte  aide  à  l'élaboration  des  concepts 
enfantins  ;  2°  Ceux  où  elle  les  complète  ;  3°  Ceux 
où  elle  les  supplée. 

Dans  la  première  catégorie  se  rangent  les  con- 
cepts se  rapportant  aux  objets  que  l'enfant  a  sous 
les  yeux.  C'est  généralement  le  langage  qui  sert 
<l'intermédiaire.  Il  est  un  moment  où  l'enfant  est 
avide  de  savoir  le  nom  de  tout  ce  qu'il  voit.  A  la 
promenade,  S.  23*"  m.)  ne  passe  pas  devant  une 
porte,  une  grille,  une  charrette,  un  cheval,  etc.. 
sans  demander:  «  Ça,  (^ué  c'esl  ?  »  et  lorsqu'elle 

expriment  fidèlement  le  concept.  Comment  un  enfant 
pourrait-il  décrire  sa  notion  d'un  objet  autrement  que 
par  son  effet  ou  son  usage  :  «  Un  couteau,  c'est  pour  cou- 
per la  viande».  On  peut  voir  la  difficulté  ({ue  rencontre 
l'enfant  et  la  façon  dont  il  la  surmonte,  par  des  répon- 
ses comme  les  suivantes:  .S.  '69'  m.^  avait  dit:  «L«s  yeux, 
c'est  délicol  «.  On  lui  demande:  «  (Ju"est-ce  que  cela  veut 
dire,  délient  ?  •»  —  «  Délicat,  ça  veut  dire  que  c'est  doux... 
qu'il  ne  faut  pas  ij  mettre  de  la  terre.»  Ou  encore  :  «•  In  jet 
d'eau,  c'est  un  ornement  ;  un  jet  d'arrosaye.  c'est  pour  les 
plantes.»  —  Ou'esl-ce  qu'un  orneuïciil  ?  —  «  [n  ornement, 
r'esf...  pour  faire  joli.  <> 
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le  sail,  sans  dire  d'elle-même  :  «  Ça  porte,  ça 
grille  »,  elc.  Assez  souvent  d'ailleurs,  de  tous  ces 
objets,  un  seul  reste,  auquel  le  nom  est  fixé,  et 
Ton  n'est  pas  toujours  en  présence  d'un  concept, 
mais  simplement  d'une  intuition,  d'où  tôt  ou  tard, 
à  l'occasion  d'expériences  nouvelles,  un  concept 
pourra  sortir. 

Des  deux  éléments  ainsi  liés,  nom  et  intuition, 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  sera  le  point  de  départ 
du  développement  conceptuel.  Le  plus  sûr  de  ces 
développements  est  celui  qui  part  de  l'intuition. 
Il  sera,  en  effet,  toujours  facile  à  l'enfant  de  con- 
trôler la  valeur  de  l'extension  donnée  à  sa  première 
intuition,  d'après  le  succès  de  la  dénomination  cor- 
respondante. Ainsi  S.  (27^  m.),  entrant  dans  une 
maison  par  une  porte  qui  ouvre  sur  la  cave,  de- 
mande comme  toujours  :  «  Qu'é  c'est  ?  »  — C'est  la 
cave.  —  «  Cave  fait  chaud  feu  machine.  »  Elle  a 
quelque  temps  auparavant  voyagé  en  bateau  à 
vapeur,  et  s'est  beaucoup  intéressée  à  la  machi- 
nerie, dont  l'accès  ressemble  à  celui  de  la  cave. 
Les  deux  intuitions  partiellement  identiques  ten- 
dent aussitôt  à  se  fixer  sous  le  même  mot;  mais 
le  développement  du  concept  naissant  sera  vite 
arrêté,  l'expérience  montrant  que  la  machinerie 
d'un  bateau  n'est  pas  dans  une  cave,  et  qu'une 
cave  ne  contient  ni  machine,  ni  foyer. 

Le  développement  inverse,  qui  part  du  mot  pour 
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arriver  à  rintuilion,  est  beaucoup  moins  sûr,  mais  / 
probablement  beaucoup  plus  fréquent.  Il  est,  en 
effet,  souvent  difficile  à  l'enfant  de  vérifier  la 
valeur  conceptuelle  des  mots  qu'il  emploie  à  l'imi- 
tation des  grandes  personnes,  et  dont  beaucoup 
n'ont  pas  d'application  immédiate  pour  lui.  Aussi 
croyons-nous  souvent  l'enfant  en  possession  de 
concepts,  alors  qu'il  ne  dispose  que  de  mots.  On 
trouve  S.  (27^  m.)  seule  dans  une  allée  où  elle  se 
promène  gravement,  les  yeux  à  terre.  «  Que  cher- 
ches-tu ?»  —  «  Je  cherche...  la  clé  des  champs.  »  Il 
n'y  a  pas  lieu  d'admirer  ce  concept  inattendu,  de 
même  qu'il  est  inutile  de  regretter  le  suivant  : 
Voyant  une  visiteuse  dont  le  haut  du  corsage  est 
d'étoffe  transparente,  S.  f28^  m.)  va  vers  elle,  et 
lui  dit  :  «  Singe  déshabillé  !  »  On  lui  donne  quel- 
quefois, au  moment  de  son  bain,  cette  épithète, 
dont  elle  n'a  évidemment  pas  compris  le  sens. 
Il  est  aisé  de  voir  que  la  formation  de  tels  «  con- 
cepts )',  si  elle  peut  rendre  plus  rapide  le  progrès 
de  l'intelligence  enfantine,  risque  parfois  aussi  de 
le  compromettre. 

On  pourrait  rattacher,  à  ce  mode  de  développe- 
ment, la  formation  des  concepts  d'espace,  de  temps 
et  de  nombre.  Ce  dernier  paraît  assez  lent  à  se 
former,  même  lorscjue  l'enfant  possède  l'intuition 
des  premiers  nombres.  Ainsi  J.  (|ui  au  35''  m.  sait 
très  bien  s'il  a  ou  non  les  quatre  châtaignes  de- 
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mandées,   ne   sait  pas   encore   ce   que   c'est  que 
compter,  puisque,  prié  de  vérifier  son  compte,  il 
pose  deux  ou  trois  fois  le  doigt  sur  la   même,  et 
qu'il  dit  :    «  Celle-ci  est   trois,  celle-là    quatre  », 
comme  il  dirait  :  celle-ci  est  petite,  celle-là  grosse. 
Chez  lui  le  concept  ne  paraît  se  dégager  que  vers 
le  38^  m.;  chez  S.,  il  ne  paraît  s'achever  que  vers  le 
1\^.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  numé- 
ration va  beaucoup  plus  vite  et  progresse  indé- 
finiment. 
f      Quant  aux  concepts  d'espace  et  de  temps,    ils 
/  paraissent  se  former  plus  péniblement  encore.  On 
!    sait  du  reste  quels  obstacles  rencontrent,  au  delà 
de  certaines  limites,  les  intuitions  correspondan- 
'    les.  Il  est  très  douteux  que  l'enfant  se  fasse  jamais 
l'idée,  d'ailleurs  peu  facile,  du  temps  pur,  hors  de 
la  diversité  des  événements  qui  le  remplissent  (1). 
De  même  pour  l'espace  pur.  «  U espace,  dit  S., 
(75®  m.)  c'est  de  Vair,  ce  ri  est  rien,  on  ne  peut  pas 
le  toucher.  »  Elle  paraît  toujours  incrédule  quand 
on  lui  parle  d'un  espace  sans  limite. 
j       La  seconde  catégorie  est  celle  des  concepts  rela- 
tifs à  des  objets  dont  l'enfant  n'a  et  ne  peut  avoir 
I   que  des  intuitions  incomplètes,  et  qui  par  suite  ne 

(1)  Peut-être  S.  (62*  m.)  en  a-t-elle  une  vague  notion, 
lorsqu'elle  nous  interroge  curieusement  sur  la  succession 
des  noms  de  jour  et  de  mois,  sans  pouvoir  comprendre 
({ue  cela  recommence. 
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/  pcuvenl  être  réellement  formés  que  grâce  à  des 
[  ^complémenls  fournis  par  nous.  Ces  concepts,  très 
j  nombreux,  se  rapportent  à  lout  ce  (jui  touche 
/  rexpérience  enfantine,  mais  la  dépasse.  Tel  est  h; 
/  cas  des  grandes  lois  naturelles.  Certaines  de  ces 
lois  éveillent  de  bonne  heure  chez  l'enfant  une 
curiosité  à  laquelle  il  ne  peut  guère,  ù  lui  seul, 
donner  pleine  satisfaclion.  Telles  sont  celles  de 
la  naissance,  de  la  mort,  du  développement  orga- 
nique. Comment  Tenfant  penserait-il  que  Ton 
grandit  et  que  Ton  vieillit,  puisqu'il  ne  se  voit  pas 
(changer,  pas  plus  qu'il  ne  voit  changer  personne 
autour  de  lui?  Aussi  n'accepte-t-il  ({u'avec  une 
extrême  défiance  l'idée  que  maman  et  papa  ont 
«Hé  petits,  ou  encore  celle  qu'il  a  été  lui-même  un 
bébé  au  maillot  et  qu'il  sera  vieux  un  jour 
Lorsque  le  consentement  universel  le  force  d'ac- 
cepter cette  idée,  il  assure  autant  (pie  possible  la 
revanche  de  la  sienne,  en  admettant  (pi'il  a  été 
grand  S.  40^  m.\  ou  que  papa  et  maman  seront 
petits  à  leui'  tour. 

Même  lorsqu'il  sait  à  (juoi  s'en  tenir  sur  ci^ 
sujet,  l'idée  de  la  croissance  organi(pie  ne  lui 
paraît  pas  s'appli(pier  aux  bêtes  :  «  Mais  les  hèles 
nont  point  d'âge  »,  s'écrie  S.  (70'"  m.  L'ciifanl 
admet  bi(Mi  (jue  les  plantes  jKuissent  clKupKNmiu'c, 
et  au  printemps  attend  avec  iiupali«Mice  ra[)pari- 
lion  des  bourgeons  et  des  ileuis  ;  mais  ce  fait,  dont 
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il  a  naturellement  une  notion  très  imparfaite,  ne 
rentre  point  pour  lui  dans  une  loi,  comme  celle  de 
l'évolution  de  la  vie  animale  et  humaine. 

On  sait  quelle  curiosité  souvent  indiscrète 
pousse  l'entant  à  approfondir  les  problèmes  rela- 
tifs à  la  naissance  en  général,  et  en  particulier  à  la 
sienne.  C'est  là,  pour  S\,  l'objet  de  questions  fré- 
quentes. A  chaque  fois,  elle  obtient  des  réponses 
ambiguës,  dont  elle  se  satisfait  quelques  jours, 
mais  qui  bientôt  suscitent  en  elle  des  objections. 
Dans  sa  tète  fermentent  des  souvenirs  divers.  Elle 
a  été  frappée,  deux  ans  auparavant,  de  voir  la  chè- 
vre blessée  auprès  de  deux  petits  chevreaux 
nouveau-nés.  Confusément,  un  rapprochement  se 
fait  dans  sa  pensée.  Quand  on  lui  dit  que  c'est 
Dieu  qui  lait  les  petits  enfants,  elle  suppose  qu'«  // 
se  sert  pour  cela  du  sang  de  chèvre  »  (61®  m.).  Une 
autre  fois,  moitié  sous  forme  de  jeu,  elle  entre- 
prend d'en  faire  un  elle-même  (y^'^  m.).  Voici  la 
recette:  u  Je  mets  du  lait  à  bouillir  avec  de  l'eau, 
et  tout  d\in  coup  f  entends  un  petit  cri  :  c'est  un 
bébé  !  »  Elle  a  entendu  dire  que  quand  on  a  un  bébé 
on  a  du  lait.  Vers  la  même  époque  (7P  m.),  à  la  nais- 
sance de  M.,  elle  accueille  avec  un  sourire  les  his- 
toires que  la  garde  lui  raconte.  Quelques  mois 
après,  la  naissance  de  petits  lapins  paraît  être  pour 
elle  comme  un  trait  de  lumière.  Certaines  paroles 
montrent,  à  notre  surprise,  que  dans  son  esprit  le 
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problème  est  on  grande  partie  résolu.  Voici  quel- 
(jues  éléments  de  la  solution:  pour  avoir  des  en- 
fants. «  //  faut  être  mariée  et  encore  être  disposée  ». 
Il  faul  —  mais  ici  peut-être  le  jeu  se  méle-t-il  à  la 
pensée  —  «  aller  au  hal,  ij  danser  ensemble  ».  Ainsi, 
après  sèlre  un  jour  décidée  à  avoir  un  enfant,  S. 
(ôT^'m.)  se  marie  avec  sa  scrur,  et  pour  cela  va  au 
bal  avec  elle.  Toutes  deux  tournent  éperdûment 
sous  un  arbre  el  vont  de  temps  en  temps  voir  le 
berceau.  C.omme  rien  n'est  venu,  elles  s'écrient  : 
<(  ?sous  ne  nous  sommes  pas  mariées  assez  long- 
temps. »  VA  elles  courent  tourner  de  plus  belle. 

Le  problème  de  la  mort  est  peut-être  plus  mys- 
lérieux  encore.  Ce  problème  est  pour  l'enfant  tout 
intellectuel,  et  ne  lui  inspire  (ju'une  curiosité 
d'ordre  théorique,  on  pourrait  dire  scientifique. 
Au  cimetière,  .S.  etyl.  rient  et  jouent  à  cache-' 
cache  sur  les  tombes.  Mais  ayant  un  jour  entendu 
l'écho  de  leur  voix  au  fond  du  |)uits,  elles  viennent 
annoncer  qu'elles  ont  entendu  crier  les  morts, 
(lomment,  en  effet,  ne  le  croiraienl-elle  pas,  ayant 
vu,  (Ml  présence  des  morts,  l'attitude  recueillie  et 
lespi^clucuse  des  vivants?  Cependant,  sju"  d'autres 
impressions,  leui'  réllexion  travaille  S.  ()4'"  m.) 
demande  si  «  ((uand  on  est  mort  on  repousse  » 
(comme  les  plantes  ?),  el  si,  <(  même  étant  venue  à 
mourir, elle  repousserait  ».  .1.(57^  m.)  possède,  sur 
ce  sujet,  (piehpu's  données  plus  positives.  Elle  ex- 
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plique  que,  «  quand  on  est  mort,  on  nest  ni  grande 
ni  petit,  ni  vieux.  On  est  mangé  par  les  fourmis^ 
quand  on  n  enterre  pas  les  dames...  Oui,  fai  vu 
une  souris  morte,  il  y  avait  des  fourmis  qui  la 
mangeaient.  »  Mais  alors,  est-il  objecté,  les  per- 
sonnes sont  comme  les  bêtes?  —  «  Oh  non,  elles 
ont  des  habits.  »  Et  que  deviennent-elles?  —  ^^  Elles 
deviennent  rien.  »  Mais  plus  tard  cette  tranquille 
réflexion  se  trouble:  <(  Si  Je  mourais^),  dit  A. 
(6P  m.),  «je  pleurerais,  Je  dirais  :  Quelle  hor- 
reur I  Oh  !  Je  pleurerais.  »  —  8.  (79*^  m.)  nous 
regarde  en  souriant  :  «  Quand  on  est  mort,  on  ne 
pleure  pas,  on  ne  parle  pas  !  »  On  voit  ici  comment 
se  fait  l'élaboration  conceptuelle  des  impressions 
reçues,  et  par  quel  eiTort  lucide  et  persévérant 
l'enfant  s'efforce  d'en  remplir  les  lacunes.  On 
peut  voir  aussi  où  et  comment  viennent  s'insérer 
les  compléments  que  nous  lui  apportons. 

Quant  à  la  troisième  catégorie  de  concepts , 
où  nous  contribuons  le  plus  du  nôtre,  on  peut  y 
faire  rentrer  tout  ce  dont  l'expérience  de  l'enfant 
n'atteint  qu'une  minime  partie,  par  exemple,  ce 
qui  concerne  les  coutumes,  institutions  ou  con- 
ventions humaines,  les  idées  morales,  métaphy- 
siques et  religieuses.  S.  reste  très  longtemps  sans 
concevoir  le  mécanisme  de  l'échange;  à  6  ans,  elle 
croit  encore  que  la  m  rchande  lui  donnera  des 
sous,   en  même   temps   que   des   légumes.   Sans 
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doute,  elle  se  souvient  qu'une  fois,  ayant  acheté 
quelque  jouet,  on  lui  a  rendu  plus  de  sous  qu'elle 
n'en  avait  donné  ;  elle  a  seulement  négligé  d'ob- 
server ou  elle  a  oublié  la  din'érenco,  pour  elle 
insignifiante,  des  métaux  monnayés.  Un  peu  plus 
tard,  elle  arrive  à  concevoir  que  dans  un  achat,  si 
l'un  fournit  la  marchandise,  l'autre  doit  apporter 
l'argent  ,  et  que,  pour  avoir  cet  argent,  il  faut 
d'abord  le  gagner.  Mais  de  la  manière  dont  on  le 
gagne,  elle  n'a  encore,  à  6  ans  10  m.,  que  des  no- 
tions confuses.  Elle  croiL  par  exemple,  qu'il  sul- 
nt  de  ramasser  du  bois,  de  mettre  le  couvert, 
d'habiller  et  de  soigner  sa  poupée.  Il  est  vrai 
qu'on  lui  a  donné  une  fois  des  sous  parce  qu'elle 
avait  enfilé  des  perles.  Ici  encore,  la  confusion 
vient  non  de  l'esprit  de  l'enfant,  qui  travaille  logi- 
quement sur  des  données  incomplètes,  mais  du 
hasard  ou  de  la  maladresse  de  réducat<MU'.  ipii  ne 
réussit  pas  à  lui  fournir  ces  données  dans  les  con- 
ditions telles,  (jue  l'enfant  puisse  en  faire  la  base 
de  sa  réflexion. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation  morale.  <etle 
insuffisance  presque  inévitable  de  notre  (•ontril)u- 
tion  volontaire  aux  concepts  enfantins,  est  heureu- 
sement compensée  par  l'influence  continue  et  invo- 
lontaire de  l'exemple.  Nous  créons  ainsi  chez 
l'enfant  des  habitudes,  d'où  il  extraira  lui-même 
ses  concepts  :  et  ces  concepts  vaudront   ce  que 
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valent  CCS  habitudes.  11  est  des  cas  où  l'on  y  sur- 
prend des  lacunes  et  des  interprétations  impré- 
vues. On  trouve  A.  (24*^  m.)  en  train  de  crocheter 
avec  un  morceau  de  fer  la  serrure  du  buffet  : 
«  Aciin  dans!  »  (c'est  qu'il  y  a  des  raisins  dedans), 
explique-t-elle  en  toute  tranquillité.  J.  (28*'  m.),  à 
qui  sa  gourmandise  a  valu  quelque  léger  coup  sur 
les  doigts,  bat  comme  plâtre  une  poupée  :  «  Pas 
sa  »,  explique-t-il,  «  mangé  pommes  ».  ^.(53^  m.), 
qui  est  volontiers  désobéissante  et  frondeuse, 
énumère  les  vertus  de  sa  poupée  :  «  Elle  est  sage, 
elle  aime  tout  ce  gui  est  mauvais  ;  quand  on  lui  dit 
de  faire  quelque  chose,  elle  va  toujours  trop  tôt.  » 
Il  est  naturel  que  des  lacunes  plus  graves  encore 
se  trouvent  dans  les  notions  les  plus  hautes,  pour 
lesquelles  l'enfant  a  le  moins  de  données  :  les 
notions  philosophiques  et  religieuses.  De  bonne 
heure,  on  l'a  vu,  l'enfant  distingue  en  lui-même, 
l'esprit  et  le  corps.  Mais  c'est  seulement  par  nous, 
qu'il  conçoit  la  substance  métaphysique,  à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  d'âme. Voici  quelques  exem- 
ples de  ces  premiers  concepts  :  S.  (78^  m.)  s'in- 
quiète de  savoir  «  si  une  étoile  venant  à  tomber 
sur  quelqu'un  et  à  le  tuer,  elle  tuerait  aussi  son 
âme». — Qu'est-ce  que  tu  entends  par  âme?— «  Tu 
sais  bien,  ce  qui  reste,  la  poussière...  on  nous  a 
dit  que  quand  on  est  mort,  V âme  ne  meurt  pas.  » 
Peut-être  cette  conception  a-t-elle  influé  sur  celle 
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cr.4.  (61®  m.).  Celle-ci  explique  qu'elle  «  aimerait 
mieux  mourir  que  de  tomber  dans  le  puits  ».  —  Ce 
serait  à  peu  près  la  même  chose,  lui  tlit-on.  — 
«  Xon,  parce  que  si  je  mourais,  ma  âme  irait  au 
ciet,  et  si  Je  tombais  dans  le  puits,  tout  serait 
noyé.  »  Un  autre  jour  .1.  s'informe  si  «  Jésus  avait 
un  lit  blanc  comme  le  sien.  »  —  Non,  puisqu'il  est  né 
sur  la  paille.  —  «  Et  maintenant,  il  n'en  a  pas  ?  »  — 
Non,  il  n'en  a  pas  besoin.  —  a  Je  comprends,  il  n'a 
que  sa  âme.  »  Que  l'aut-il  voir  dans  ces  réponses  : 
métaphysique  naissante,  pressentiment  de  reli- 
gion? Rien  de  plus,  sans  doute,  que  l'élaboration 
logique  et  directe  de  quelques  impressions  reçues, 
à  l'aide  de  quelques  paroles  entendues  et  plus  ou 
moins  comprises. 

11  n'en  est  pas,  semble-t-il,  autrement  des  no- 
tions religieuses.  Il  est  vrai  que  celles-ci  peuvent 
plus  ou  moins  tôt  éveiller  des  sentiments,  (pii  à 
leur  tour  les  animent  et  leur  donnent  un  sens. 
Mais,  sous  la  première  l'orme  où  l'enfant  les  reçoit, 
elles  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  autres,  sauf 
qu'étant  beaucoup  plus  difficiles,  elles  sont  ache- 
vées beaucoup  plus  lard.  Au  *29'"  m.,  .1.  identifu» 
le  petit  Jésus  avec  son  gnome  en  caoutchouc.  Au 
31*'  m.,  N.,  (jui  a  un  clou  à  la  jambe,  l'ail  olxcMNcr 
([ue  «  le  petit  Jésus  nen  avait  pas  ».  —  ('/est  <|u'il 
ne  s'asseyait  jamais  par  terre.  —  «  Alors  c^est  j)our 
ça  quon  l'a  susj)endu  à  le  mur.  »   Klle  «lit  à   sa 
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sœur  (42^^111.)  :  «  Veux-tu  venir  avec  moi  au  ciel  ? 
Il  y  a  un  papa  comme  celui-ci.  »  Au  61*^  m.,  elle 
croit  que  Dieu  «  fait  les  enfants  avec  du  sang  de 
chèvre  »  et  «  se  cache  derrière  les  nuages  ».  Au 
84*^  m.,  elle  met  fin  à  sa  recherche  sur  l'origine  des 
enfants  en  concluant  qu'u  ils  viennent  aux  per- 
sonnes mariées  qui  le  demandent  souvent  dans 
leurs  prières.  »  L'enfant  cherche,  on  le  voit,  à 
se  rendre  compte  des  notions  qui  lui  sont  im- 
posées ;  et  si  l'on  considère  l'état  de  ses  connais- 
sances et  la  force  logique  de  sa  pensée,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'être  surpris  qu'il  n'y  réussisse  pas  tou- 
jours (1). 


Voici  enfin  comment  on  peut  résumer  cette 
étude  des  concepts  enfantins,  et  à  quelles  conclu- 
sions elle  conduit. 

Déterminés  par  des  aversions  ou  des  désirs,  les 
concepts  antérieurs  au  langage  ne  sont  pas  moins 
déjà  l'expression  d'un  ordre  limité,  mais  exact  (2) 

(1)  On  trouvera  dans  Sully,  129  sq.,  de  nombreux  exem- 
ples d'idées  enfantines  sur  la  nature,  l'âme,  Dieu. 

(2)  Pour  Taine  et  Preyer,  les  concepts  enfantins  ré- 
pondent à  des  représentations  très  étendues,  mal  déter- 
minées. Pour  WuNDT,  282,  elles  sont  «  flottantes,  indé- 
terminées ').  RiBOT,  39.  L'enfant  <<  va  de  l'indéfini  au  défini. 
Il  commence  par  des  simplifications  confuses  ».  Tracy,  51. 
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et  qui  déjà  Icnd  à  ôtre  puroment   inlellectuol     T. 
Les    concepts  parlés,  dont   le  germe  vient  plus 
ou  moins  de  nous,    se   développent   tout   dabord 
dans  une  pensée  dont   les   lois  sont   celles  de  la 
nôtre,  mais  qui  n'a  ni  la  même  force,  ni  les  mêmes 
données,  ni  les  mêmes  lins.  Aussi  se  présentent-ils 
sous  des  formes  qui  nous  les  font  paraître  confus, 
incohérents  ou  puérils.  Mais  on  doit  les  considé-  ^ 
rer  moins  comme  des  actes  achevés  que   comme     / 
<les  exercices  en  vue  d'actes  ultérieurs.    Ils   décè-   / 
lent   l'elTort    d'une    logique    encore    incomplète,  / 
mais  qui  se  dégage  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'es- 
prit prend  conscience  de  lui-même, et  contact  aveci 
[q  réel  (2).  /^^ 

L'enfant  «  coninience  par  des  iîénérali.sations  tiès  peu 
exactes,  trop  vastes.  •> 

,1)  Baluwin.  207-301.  atlniel  que  les  concepts  sont  essen- 
tiellenienl  des  «  ii:roupenientsdélénients  moteurs  ».  «<  Cha- 
<iue  homme  détermine  l'enfant  à  ai?ir  de  la  même  manière 
(ju'il  ferait  [en  présence  de  &on  père.  »  (Ceci  est  directe- 
ment en  opposition  avec  l'observation  de  K.  Moore  :  l'en- 
fant (84'  semaine,  appelle  tous  les  Iiommos  p.ip.i.  mais 
n'a  pas  avec  eu\  la  même  familiaritt'. 

De  même  IUvssen.  \'.V2  sq.,  délitiit  le  concept  par  une 
«  adaptation  motrice  ». 

(2)  Wlndt.  283,  dit  «jue  les  concepts  enfantins  sont 
souvent  «en  contraih^tion  avec  toute  sorte  de  réflexion 
logique  ».  De  même  Mkimann.  03.  -  L'enfant  n'a  aucun 
-sentiment    que    le>    ol»jel>  quil    dé-JL'iie    du    même   mot 
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Le  développement  ultérieur  de  ces  concepts  est 
extrêmement  divers,  suivant  la  variété  des  rap- 
ports entre  la  pensée  enfantine  et  la  nôtre.  11  tend 
en  tout  cas  à  se  faire  régulièrement,  en  mettant  à 
profit  autant  que  possible  ses  ressources  person- 
nelles, sensations  el  intuitions.  Ce  développement 
est  fragile,  et  d'autant  plus  sujet  à  dévier,  qu'il  a 
davantage  besoin  d'être  dirigé  et  soutenu  par' 
nous.  D'où  le  soin  que  doit  avoir  l'éducateur  de 
respecter  les  lois  naturelles  suivant  lesquelles  se 
forment  les  concepts  enfantins,  de  manière  à  y 
introduire  le  moins  possible  d'élémenls  prématu- 
rés ou  factices. 

doivent  former  un  ensemble  conceptuel...  les  premiers 
sens  des  mots  enfantins  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
concepts  ultérieurs  des  adultes.  » 

Pour  l'un  et  l'autre,  le  concept  s'explique  suffisamment 
par  l'association,  et  \V.  croit  que  l'enfant,  «  ayant  donné 
»  le  nom  de  chaise  a  un  meuble  d'une  certaine  forme,  a 
»  de  la  peine  à  le  donner  à  un  autre  d'une  autre  forme  ». 
(Ceci  est  directement  contraire  aux  observations  faites 
sur  S.  et  J.  en  particulier,  et  aussi  à  celles  que  rapporte 
Shinn.) 


r^ 


CHAPITHK  VI 

LK  JUGEMENT 


f'  Le  jugement  apparaît  de  1res  bonne  heure  chez 
l'enfant,  en  ce  sens  qu'il  est  déjà  en  germe  dans 
l'association  et  l'intuition.  Mais  c'est  seulement 
grâce  au  langage  qu'il  arrive  vraiment  à  se  consti- 
tuer (1).  Il  se  développe  alors  sous  des  formes 
diverses  et  progressives.  Nous  allons  essayer  d'en 
retrouver  (luelquos-unes. 

(1)  Romanes,  t203,  admet  des  "jugements  préconcep- 
Itiels".  Mais  le  jimoinent  proprement  dit  <«  résiilfe  d'une 
comparaison  «ie  concepts»  (ItiS^^ 

Pki'.ez,  206.  «  Il  suffit  de  passer  «juelques  heures  auprès 
d  un  enfant  de  2  ou  3  mois,  pour  s'assurer  «ju'il  est  capa- 
ble déjuger.  •« 

Gnoos,  181.  II  n'y  a  jugement  que  s'il  y  a  «  conscience 
dune  valeur  »,  sinon  le  jugement  est  «<  proche  de  l'asso- 
ciation. »  193.  «  Il  est  peu  vraisemblable  <|iril  y  ou  .lit  beau- 
coup avant  le  langage.  » 

Tracy,  53.  Le  jugement  .'««t  ••  implicilciiwMil  .  ■•tilcmi 
<lans  la  p<Mceplion.  »» 

10 
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Lorsqu'après  une  longue  série  d'exercices  aux- 
quels il  nous  convie  d'ordinaire,  et  dont  il  n'est 
pas  toujours  le  premier  à  se  lasser,  l'enfant  est 
enfin  parvenu  à  posséder  quelques  noms ,  il 
éprouve  le  besoin  de  nous  le  faire  savoir.  A  la 
promenade,  S.  (23^  m.)  désigne  :  «  ça  maison  », 
«  porte  »,  «  val  »  (cheval),  «  fel  »  (fd  télégraphique), 
«  biquette  y>  (bicyclette),  n  patenne  (lanterne),  zazo- 
petit  (petit  oiseau),  etc..  S.  (24^  m.)  :  «  feu  »  (de  la 
fumée),  «  crapeau  »  (drapeau,  la  voile  du  moulin), 
«  ga  la  coco  »  (regarde  là  un  cheval),  etc.  A  ces 
moments  l'enfant  se  tourne  vers  nous  :  il  nous  con- 
sulte au  moins  autant  qu'il  affirme. Visiblement, 
il  veut  dire  :  k  C'est  bien  là,  n'est-ce  pas,  le  nom 
qui  convient?  Je  suis  d'accord  avec  votre  lan- 
gage? »  (1)  Il  s'assure  ainsi  la  possession  des"' 
moyens  indispensables  à  sa  faculté  de  juger.  Dès 
qu'il  aura  été  assimilé,  le  nom  fera  pour  ainsi  dire 
corps  avec  l'objet,  et  l'enfant  n'aura  pas  plus  cons- 
cience des  mots  qui  lui  servent  à  penser,  que  des 
muscles  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir.  ^ 

Après  avoir  pris  contact  avec  notre  langage, 
l'enfant  veut,  à  l'aide  de  ce  langage  même,  prendre 

(1)  D'api'ès  Romanes,  168,  dire  de  quelqu'un  «  nègre  », 
c'est  émettre  au  moins  deux  jugements:  juger  que  c'est 
un  homme  et  que  cet  homme  est  noir.  C'est  de  plus 
«  tjflirmer  virtuellement  l'existence  de  la  chose  nommée  ». 
vL'enfant  pense-t-il,  môme  virtuellement,  tout  cela?) 
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<*ontactavec  le  réel.  Même  s'ils  «j^ardenl  leur  pre- 
mière forme,  ses  jugements  changent  alors  de 
sens.  Le  Ion.  le  geste,  nous  préviennent  qu'en 
«lisant:  «  y>»or/e.  maison,  cheval  »,  il  ne  veut  plus 
signifier  :  «  Voilà  bien,  n'est-ce  pas,  le  nom  de  cet 
objet  »  ;  mais  :  «  Voilà  bien  l'un  des  objets  que 
nous  désignons  tous  deux  par  ce  même  nom.  » 

Bientôt  le  jugement  arrive  ainsi  à  sa  véritable! 
l'onction,  qui  est  d'établir  entre  ses  objets  un/ 
ordre  général.  Il  se  limite  d'abord  à  décrire  cet/ 
ordre  dans  les  objets  particuliers  où  il  se  présentée 
'<  Je  me  baisse,  je  me  lève  »,  dit  S.  (24^  m.),  en  fai- 
sant les  mouvements  correspondants.  «  Maiima 
caca  !  )^  dit-elle  encore  à  table,  quand  arrive  le 
iromage,  dont  elle  ne  doit  pas  manger.  «  Eau 
roule  »,  en  j)assant  devant  la  fontaine.  «  Coulé 
jné  »  les  pierres  coulent).  ;<  //  coco  dans  »  (tu 
\  erses  de  l'huile  dans  les  œufs),  h  Deux  tom  (ce  sont 
deux  hommes  qui  passent).  «  Nono  Juzanne  porle 
valier  »  (c'est  une  vieille  qui  monte  dans  un  esca- 
lier un  matelas  comme  le  mien  ,  etc.  A.  ^24**  m.), 
couchée  sur  le  tapis,  el  cher(^hant  avec  sa  sœur. 
«  Aie  pè...  louve!  »  il  faut  r;niiasser  des  perles, 
j'en  trouve  une.  Le  soir,  faisant  h»  loui"  iXi'  la 
lable  :  «  E  lou  papa,  e  lou  marna,  e  lou  Zézc  >•,  etc. 
./.  26''  m.)  arrive  très  animé  de  la  cuisine  :  «  Caché, 
caché!  »  la  bonne  a  cassé  une  a>>ieU»'  .  A  I;»  porle 
<lu    jardin,    enb'nd.nil     un     l'oulemenl     lointain  : 
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nAttenchion,  bile!  »  (une  automobile,  je  fais  atten- 
tion, ou  bien,  faisons  attention).  A  la  promenade  : 
«  Trou  la,  trou  la  »  (il  y  a  un  trou  là,  je  prends 
garde,  ou  bien  :  prenons  garde)  (1). 
^  Ces  jugements  sont  pour  la  plupart  inutiles,  et 
l'enfant  ne  les  émet  que  pour  avoir  Toccasion 
d'exercer  une  faculté  nouvelle. 
^^  On  peut  néanmoins  déjà  remarquer  dans  quel- 
ques-uns une  intention  pratique.  L'enfant  s'aper- 
çoit que  sa  description  ou  son  récit  est  propre  à 
nous  renseigner,  à  lui  faire  jouer  un  rôle.  Quand 
elle  annonce  :  «  Deux  tom  !  »  S.  prend  un  air  déta- 
ché, où  se  trahit  la  conscience  du  service  rendu. 
De  même  en  annonçant  ce  qu'elle  «  louve  »,  A.  sait 
bien  qu'elle  se  fait  valoir.  Bientôt  cette  intention 
prendra  une  plus  grande  importance.  A  un  cer- 
tain moment  la  plupart  des  propositions  enfanti- 
nes auront  pour  objet  de  persuader,  de  défendre 
ou  de  commander,  et  les  locutions  les  plus  fré- 
quentes seront  celles-ci  :  «  //  faul,  il  ne  faut  pas, 
cest  permis,  c'est  défendu.  »  De  telles  formules 
sont  à  vrai  dire  copiées  sur  les  nôtres,  et  l'enfant 

(1)  K.  MooHE  note  à  la  97*  semaine  un  certain  nombre 
(Je  phrases  qui  sont  une  description  ou  un  commentaire 
des  actions  d'aulrui.  On  peut  rapportera  la  même  caté- 
j^orieles  premiers  jugements  relevés  par  Preyer:  «chauil .. 
(le  lait,  le  poêle  allumé,  23*  h^.j.^Ament,  174,  montre  que 
les  premiers  jui;ements  sont  une  analyse  d'otjiservatiuns. 
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ne  s'en  sert   guère  que  pour  affirmer  son   désir. 
Mais  le  seul  fait  qu'il  éprouve  le  besoin  de  donner 
à  ce  désir  l'apparence  dune  loi,   montre   l'attrait 
qu'a  pour  lui  le  jugement,  et  le  bénéfice  qu'il  en^ 
espère  (1;. 

Ces  espérances  ne  peuvent  se  réaliser,  et  le 
jugement  ne  peut  devenir  un  acte  effectif  et  effi- 
cace, s'il  n'a  d'abord  une  valeur  théorique,  c'est- 
à-dire  s'il  ne  réussit  à  déterminer  un  ordre  géné- 
ral, où  entrent  réellement  les  faits  particuliers  qui 
l'intéressent.  Déjà  le  concept  prépare  cet  ordre, 
et  il  suffit  d'y  faire  entrer  l'objet  qui  l'évoque  pour 
que  déjà  le  jugement  se  dessine.  Parfois  le  con- 
cept apparaît  tout  de  suite  à  Tappel  de  l'objet,  et 
le  jugement  se  fait  de  lui-même.  P]ntendant,  pen- 
<lant  son  dîner,  le  bruit  <lu  tonnerre.  ,/.  r26'' m.) , 
très  intrigué,  vaguement  inquiet,  levé  les  yeux  au 
plafond,  et  suppose  :  «  craqué  »  i  on  casse  des  noix)  ; 
puis:  ii  poupoum  »  (on  tape  sur  un  tonneau). 
D'autres  fois,  le  jugement  suppose  une  analyse 
<pii  écarte  les  apparences,  distingue  le  constant 
et  laccidentel.  On  met  aux  mains  de  J.  {29^  m.) 
un  morceau  de  glace.  Dabord  surpris,  il  regarde 
l'objet  fondre  dans  ses  doigts  :  «  C'est  de  l'eau!»  Ou 

(1)  S.  (27'  m.)  <-  l-'aiil  àler  nuinteau  à  S.  ■>  —  \?S'  m.:  «  raiit 
pan  hrosner  lu  Icfe  à  S.,  m  la  fait  pleurer.  »  —  31*  "  Tu 
us  mal  à  la  fêle,  il  faut  te  coucher.  »  Mêmes  tournures  dt". 
\)hrases  cJiez  S.  nu  37'  m.,  «liez  J.  au  'M'»\ 
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encore  (29^  m.),  voyant  de  sa  fenêtre  la  neige  tom- 
bée dans  la  nuit:  «  Khrun  !  »  (c'est  du  sucre)  ... 
«  non,  vavon  »  (c'est  du  savon),  décide-t-il  après 
réflexion.  Les  deux  interprétations  étant  égale- 
ment possibles,  il  lui  paraît  sans  doute  invraisem- 
blable qu'on  ait  répandu  une  telle  quantité  de 
sucre,  alors  qu'il  voit  tous  les  jours  jeter  l'eau  de 
savon.  Un  peu  plus  tard  (34*^  m.),  il  nommera  «se/» 
le  sucre  en  poudre,  et  «sucre  salé»,  le  sel  en 
grain  :  pour  lui,  les  données  de  la  vue  sont  plus  ~J 
fondamentales  que  celles  du  goût  (1).  -^ 

Jusqu'ici  le  jugement  ne  met  en  jeu  qu'un  con- 
cept auquel  il  rapporte  un  fait  particulier.  Mais  c(^ 
fait  lui-même  prend  insensiblement  une  significa- 
tion générale.  En  disant  :  «  L'eau  coule  »,  «  coule 
pié  »,  amauma  caca»,  l'enfant  ne  pensait  guère 
qu'aux  objets  présents.  Mais  déjà  en  disant  : 
«  C'est  deTeauy),  ^(du  savon  »,  il  pense  non  seule- 
ment à  ces  objets,  mais  encore  aux  signes  qui 
permettent  de  les  classer.  D'une  manière  plus  ou 
moins  virtuelle  et  confuse,  l'intuition  contient  ici 
un  concept,  et  le  jugement  peut  se  traduire  : 
«  Tel  est  l'ordre  auquel  appartiennent   les  objets 

(1)  Sully,  107,  rapporte  les  jugements  enfantins  au 
besoin  d'ordre  et  de  connexité  dans  les  idées.  113.  L'en- 
fant s'intéresse  surtout  aux  questions  d'origine  et  de  pro- 
duction. 
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de  ce   genre,   quelles   que   soient   les  aj^parcnces 
qu'ils  présentent.  » 

Enfin,  mieux  encore  que  ses  aftii'niations,  les 
questions  de  Tenfant  nous  révèlent  les  temlanccs 
(lésa  pensée.  S.  demande  :  «  Avec  quoi  se  /ail  le 
jjoiiding  »  3h"  m.  v«  le  pain  ?  »  «  le  blé  »  (33'  m. 
»<  Pourquoi  ces  aiguilles?  ^  paratonnerre  (3«^*  m. 
«,l  quoi  ça  serl?  une  charrue;  *<  Comment  ça 
marche  ?  39^  m.),  etc.  La  plupart  de  ces  (jues- 
lions  appellent  comme  réponse,  ou  supposent 
comme  |>révision,  un  jugement  d'or<lre  général  : 
Le  pouding,  le  pain  et  en  général  les  choses  «jui  se 
mangent,  sont  laits  à  laide  d'ingrédients  comme 
Teau,  le  sel,  la  farine.  Les  outils,  les  machines,  et 
en  général  les  objets  à  formes  complexes  et  pour- 
tant simples,  à  contours  et  à  mouvements  précis, 
^loivent  servir  à  un  usage  déterminé  (1); 

C'est  là  que  sarrélent  d'ordinaire  les  jugements 
de  reniant.  Il  devine  entre  les  objets  ou  le>  actes 
un  oi'drc  très  général,  mais  il  s'aventure  rarement 
à  des  jugements  (jui  dt-tcrmincnl  cxpli<'ilement 
cet  ordre.  On  le  conçoit  d'ailleurs  sans  peine,  si 
l'on  pense  à  l'extrême  complexité  des  actes  inlel- 
leetuels  (pi'une  telle  déleniiination  suj)p()s«'.  Ouaut 

(1  Pkkyki;.  'M\.  l'ieiiiirie  «HK'stioii  ><  où '.' •>  an  'J7*  m. 
l*ioini«''ir  (jne^lioii  •  pounjuui  «,  yii  3?,\  La  <|iii'stioii 
•'  i]ua,n(l  ■'  rraj)[>ai-.ul  pas. 
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aux  jugements  exprimés  SOUS  forme  de  proposi- 
tions universelles,  il  y  a  ordinairement  lieu  de  se 
demander  si  ce  ne  sont  pas  plutôt  des  combinai- 
sons fortuites  ou  des  réminiscences.  Ce  cas  est 
notamment  celui  de  la  plupart  des  jugements 
\  admirés  par  les  parents  et  cités  par  les  psycliolo- 
'  gués  (1). 


Après  avoir  passé  en  revue  quelques-unes  des 
formes  sous  lesquelles  se  présente  d'abord  le  juge- 
ment enfantin,  il  reste  à  étudier  la  manière  dont 
elles  se  constituent  et  les  ressources  d'esprit 
qu'elles  révèlent. 

Le  jugement  a  pour  but  d'établir  entre  les 
objets  un  ordre  qui  les  mette  au  pouvoir  de  la 
pensée,  c'est-à-dire  tels  :  l*'  que  de  l'un  quelcon- 
que d'entre  eux  elle  puisse  retrouver  l'ensemble 
auquel  il  appartient  ;  2*^  que  de  cet  ensemble  elle 
puisse  retrouver  l'un  quelconque  d'entre  eux;  3° 
qu'elle  puisse  de  celui-ci  passer  à  un  autre  appar- 
tenant au  même  ensemble. 

Une  telle  faculté  suppose  des  conditions  com- 
plexes et  difliciles.  Elle  suppose  une  détermina- 
il)  Tel  ce  joyeinenl  de  S.  (32«  m.)-  "  ^^  '^^^^  font  les  abeil- 
les, le  pain  font  le  blé  »;  ou  lVA.  (55")  :  «//  en  faut  peu,  tout 
de  même,  pour  amuser  les  enfants.»  Sully  cite  (104)  des 
exemples  foit  iiitéressnnlhi.  t)e  même  I^ép.ez  (218). 
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iion  exacte  des  inUiilioiiN,  dont  chacune  peut  être 
rattachée,  par  chacun  de  ses  multiples  aspects,  à 
un  ensemble  différent.  Klle  suppose  encore  une 
<'onstruclioii  el  une  systématisation  des  concepts 
en  un  ordre  à  la  fois  simple  et  varié.  Enfin  et 
surtout,  elle  demande  une  activité  singulièrement 
agile  et  sou[)Ie.  qui  puisse  apercevoir  ces  divers 
actes  dans  leui' ensem!)le  et  dans  leur  détail,  de 
manière  à  retrouver  el  à  réadapter  des  rapports 
(princessamment  la  réalité  rompt  et  renouvelle. 

On  conçoit  <(ue  la  pensée  enfantine  ait  bien  des 
efforts  à  faire  el  des  étapes  à  franchir,  depuis  les 
groupements  simples,  rigides,  instables,  d'où  elle 
part,  juscpTà  lOrganisation  complexe,  souple  et 
stable  où  elle  tend.  Chaque  expérience  nouvelle 
en  effet  ne  lui  sert  pas  seulement  à  grossir  la 
somme  des  précédentes,  mais  à  les  organiser. 
Avant  de  dire  en  connaissance  de  cause  :  «  C'est 
permis,  cesl  défendu  »,  S.  et  A.  doivent  observer 
et  retenir  bien  des  permissions  accordées  el  des 
défenses  faites,  chaque  cas  leur  servant  à  rectifier 
et  compléter  la  notion  déjà  formée.  De  même  en 
«lisant  de  la  neige  :  «  Vavon  »,  J.  ne  connaît  pas 
encore  assez  les  caraclèrcsde  Tune  et  de  l'autre.  Il 
en  jugera  mieux  après  avoir  louché  la  neige  et 
l'avoir  vue  fondre  dans  ses  doigts.  Ainsi  em'ichie, 
rectiliée,  ;q)pioiondie,  l'intuition  se  transforme 
par  degrés  en  jugement. 
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Un  autre  secours  esl  fourni  au  jugement  enfan- 
tin par  rimitation.  Il  n'irait  en  effet  ni  très  vite, 
ni  très  loin,  s'il  devait  être  toujours  et  entièrement 
livré  à  lui-même.  Parmi  les  exemples  donnés  plus 
haut,  peu  sont  purs  de  toute  trace  d'imitation. 
Bien  plus,  tandis  que  jusqu'ici  le  progrès  intellec- 
tuel consistait  à  s'affranchir  des  influences  exté- 
rieures, le  jugement  semble  s'y  soumettre  de  plus 
en  plus.  Si  l'on  distingue^  dans  leur  ordre  de  for- 
mation et  de  complexilé,  des  jugements  percep- 
tifs, descriptifs,  explicatifs,  on  peut  voir  que,  des 
premiers  aux  derniers,  la  part  de  l'imitation  aug- 
mente, et  qu'elle  est  aussi  forte  que  possible  dans 
ceux  de  l'ordre  le  plus  haut.  Ainsi  tandis  que  jus- 

'ici  l'enfant  tirait  de  lui-même  l'essentiel  de  ses 
actes,  il  semble  maintenant  l'attendre  de  nous,  et 
le  jugement  enfantin  paraît  être  surtout  un  pro- 
duit de  l'éducation. 

Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  moins  que  jamais 
la  pensée  enfantine  ne  renonce  à  son  indépendance 
personnelle.  Mais  ici,  personnalité  ne  pouvait 
apparaître  sans  imitation.  L'enfant  commence  par 
mettre  le  plus  possible  à  profit  les  modèles  que 
^  nous  lui  prêtons,  avant  de  s'en  délivrer.  Cette  libé- 
ration se  fera  suivant  un  mode  spécial,  et  différent 
de  celui  que  l'on  a  observé  pour  les  concepts. 
C'est,  au  lieu  d'une  reconstruction  totale,  une 
réparation  pièce  à  pièce.  Le  jugement  grandit  peu 
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à  peu  SOUS  une  forme  d'emprunt,  (}u"il  rejet! o 
ensuite  lorsqu'il  se  trouve  entièrement  renouvelé. 
Lorsque,  interrogée  sur  sa  conduite,  .S.  (21*'  m. 
répond  :  «  Sage  »,  elle  n'exprime  rien  de  plus  que 
son  désir  d'être  traitée  comme  telle.  Il  n'en  e>t 
plus  tout  à  fait  de  même  lorsque,  quelques  mois 
après  (24^  m.\  elle  se  dit  «  saye  »,  avec  le  sou- 
venir d'une  matinée  sans  incident,  ou  qu'elle 
avoue  :  «  Haine ,  pipipaterre.  »  Ici  l'enfant  a  com- 
mencé à  concevoir  un  ordre  d'action  qui  ne  con- 
fond pas  avec  son  désir,  el  auquel  il  est  tenu  d(^ 
se  soumettre.  Ouant  au  sens  de  cet  ordre,  il  est 
d'abord  rudimentaire  et  ne  se  développe  (]ue  len- 
tement dans  sa  pensée  :  <(  Moi  zes  sage  »,  dit  .1. 
(S?®  m.).  8.  est  maigre.  On  est  maigre,  en  elTel, 
croit-elle  d'après  ce  qu'elle  a  entendu  dire,  quand 
on  ne  mange  pas  bien  sa  soupe.  La  même  «  sa- 
gesse »  consistera  tour  à  tour  dans  l'obéissance 
aux  parents,  dans  la  satisfaction  de  senlimenls 
affechieux,  dans  la  conformité  aux  convenances 
sociales,  enfin  dans  le  respect  de  sa  propre  con- 
science. Alors  seulement  l'enfant  se  trouvera 
alTranchi  de  l'imitation. 

Cette  difficullé  d'un  acte  complexe,  el  la  néces- 
sité senti(^  par  Tenfanl  de  passer  par  a\itiui  pour 
arriver  à  lui-même,  expli<|uent  div<'rs  earaclere< 
du  jugement  enfantin.  Il  est  extrêmement  acces- 
sible aux   suggestions,  adm<^ttaiil  eomuie  vrai   mi 


r 
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comme  possible  tout  ce  qu'on  voudra  lui  donner 
comme  tel  :  «  Regarde  papa  qui  passe  dans  la 
rue  »,  dit  son  papa  à  S.  (26*'  m.),  et  elle  regarde. 
«  Dis-lui  bonjour  »,  et  elle  salue  de  la  main.  Com- 
ment Tenfant  ne  croirait-il  pas  ce  qu'on  lui  dit, 
alors  que  la  foi  en  autrui  lui  est  si  longtemps  in- 
dispensable? Cette  crédulité  est  rendue  facile  par^ 
une  expérience  insuffisante,  enfin  par  l'indéci- 
sion d'une  pensée  qui  se  forme  et  pour  laquelle 
le  sérieux  est  proche  du  jeu,  et  le  réel  toujours 
mal  distinct  de  l'imaginaire.  L'atténuation  de 
cette  crédulité,  l'apparition  de  la  réflexion  criti- 
que, seront  les  signes  non  équivoques,  par  lesquels 
se  révélera  la  formation  progressive  du  jugement 
enfantin. 

Cette  activité  n'est  pas  seulement  sujette  aux 
suggestions  d'autrui.  Elle  obéit  encore  à  l'impul- 
sion intérieure  d'une  intelligence  vive,  impatiente 
et  d'autant  plus  prompte  à  juger,  qu'elle  y  trouve 
la  conscience  de  sa  souplesse  et  de  sa  force.  Aussi, 
plus  d'une  fois,  le  jugement  enfantin  prévient-il 
l'évolution  méthodique  qui  lui  est  naturelle  ou 
qu'on  lui  impose.  S.  (23^  m.)  disait  volontiers 
«  Mauma  caca  »,  en  voyant  apparaître  un  dessert 
dont  elle  ne  doit  pas  manger.  Mais,  après  avoir 
réussi  à  goûter  de  divers  mets  défendus,  elle  émet 
ce  jugement:  «Ce  qui  est  caca,  c'est  bon^>  (28^  m.). 
l*ar  bonheur,  à  cause  de  leur  hâte  môme,  de  tels 
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jugements  ne  sont  point  stables,  et  .S.  qui,  par 
malice,  répète  souvent  le  même  jour  cette  auda- 
cieuse sentence,  Ta  oubliée  le  lendemain.  Il  n'en 
est  pas  autrement  des  jugements  prompts,  hardis, 
que  Tenfant  émet  à  chaque  minute,  et  auxquels 
il  en  fait  succéder  presque  aussitôt  d'autres  diffé- 
rents ou  même  contraires. 

Diverses  causes  peuvent  encore  produire  dans 
les  jugements  enfantins  des  déformations  plus  ou 
moins  durables.  Tel  est  ce  besoin  que  l'enfant  a 
déjà  de  jouer  un  rôle,  et  qui  dégénère  facilement 
en  vanité.  «  Vois  comme  fes  grand!  »  dit  ./. 
(37^  m.i  sur  les  épaules  de  son  papa,  «je  touche 
au  plafond,  au  ciel».  A.  (63^  m.  \  qui  reproche 
à  sa  sœur  d'être  maigre,  se  complaît  dans  son 
embonpoint  :  «  moi,  fes  grasse,  fes  blanche  ». 
D'autres  fois  c'est  un  goût  peut-être  inné  de  mé- 
dire. «  Zenlille,  a  petite  0.  »,  dit  .1.  30'"  m.)  d'une 
fillette  qui  vient  de  jouer  avec  elles.  «  Moi,  dit  sa 
sœur,ye  trouve  quelle  a  Vair  d'un  polichinelle.  » 
Il  est  vrai  que  beaucoup  de  jugements  enfantins 
ne  sont  qu'un  bavardage  pur  et  simple,  et  ce 
dernier  pourrait  bien  être  dans  ce  cas. 


Il  est  difficile  de  se  faire  une  vue  d'ensembl»' 
d'un  tel  acte,  le  plus  divers,  le  plus  changeant,  \v 
plus  insaisissable  de   la    pensée   enfantine.  Com- 
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ment  concilier  lant  de  caprice  et  de  méthode,  de 
pénétration  et  de  puérilité?  Comment,  parmi  tant 
de  difficultés,  l'enfant  arrive-t-il,  en  définitive,  et 
sauf  exception,  à  un  résultat  à  peu  près  conve- 
nable? 

On  remarquera  d'abord  que  si  ces  caractères 
opposés  apparaissent  souvent  ensemble  dans  le 
jugement  enfantin,  ils  ne  se  rapportent  pas  d'ordi- 
naire aux  mêmes  actes,  et  ne  sont  pas  du  même 
plan  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  instable  et  de  plus 
faible  se  rencontre  dans  celte  région  superficielle, 
extérieure,  de  la  conscience,  où  se  font  et  se 
défont  sans  cesse  des  essais  de  groupements  qui 
j)arfois  préparent  des  actes  durables,  mais  qui  le 
plus  souvent  trouvent  leur  diversion  immédiate 
dans  le  langage.  Cette  région  est  celle  où  s'arrê- 
tent habituellement  les  jugements  proposés  par 
nous,  ou  ceux  que  l'enfant  rencontre  sans  les 
avoir  souhaités,  et  qu'il  garde  sans  les  retenir 
d'une  forte  prise.  Ce  qu'il  y  a  de  vigoureux  et  de  / 

(1)  Il  faudrait  faite  cette  différence  dans  les  exemples 
cités  par  Egger,  231-39,  pour  montrer  les  «  infirmités 
réelles  de  l'intelligence  enfantine.  »  Plusieurs  de  ces 
exemples  ne  révèlent  d'ailleurs  que  des  infirmités  appa- 
rentes, et  le  jugement  y  est  constitué  très  normalement. 
Il  en  est  de  même  des  «  infirmités  logiques  »  relatées 
par  PÉREz,  218,  et  que  l'auteur  reconnaît  comme  coexis- 
tantes à  une  "judiciaire  sensible  très  fine  ». 
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métho(Jir|ne  dans  le  jiicremenl  enfantin  se  produit 
au  contraire  dans  les  parties  prol'ondes  de  la 
conscienre.  Là  pénètrent  les  faits  que  l'enfant 
observe  de  hii-inème,  et  les  pensées  lentes  ou 
rapides,  nombreuses  ou  rares,  que  ces  fails  sus- 
citent en  lui.  Un  incident  saisi  par  hasard,  un  mot 
entendu  en  passant,  y  font  assez  souvent  leur  che- 
min, en  dépit  de  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
et  dire  intentionnellement  pour  l'arrêter.  C'est 
encore  là  que  vont,  parmi  cent  réponses  que  Ten- 
iant  a  sollicitées  de  nous  et  reçues  distraitement, 
celle  que  nous  pensions  inulile  et  aussitôt  oubliée, 
mais  (ju'il  a  retenue  et  mise  à  profit  au  delà  de 
toute  espérance.  Ce  qui  se  passe  là  ne  s'exprime 
pas  volontiers  par  le  langage.  Parfois,  interrogé 
sur  ce  qu'il  sait  le  mieux,  l'enfant  résiste  à  répon- 
dre comme  si  on  voulait  lui  dérober  un  secret. 
Parfois,  et  sans  qu'il  y  ail  en  lui  <le  dissimulation, 
<-e  qu'il  nous  dit  pour  nous  complaire, diffère  tota- 
lement de  ce  qu'il  pense  au  fond  de  lui-même. 
Knfin,  il  est  permis  de  supposer  ((ue  bien  des 
jugements  se  forment  et  se  transforment  en  lui. 
qui  n'a{q)araissent  jamais  au  dehors,  sinon  par 
leurs  résultats.  De  là  ces  progrès  subits,  ces  re- 
mai(pies  «pii  nous  étonnent,  en  nous  révélant  des 
aspects  iuq)révus  de  sa  vie  intérieure.  La  crois- 
sance intellectuelle  de  l'enfant  se  fait  par  un  tra- 
vail intime,  continu,  comme  sa  croissance  physi- 


154  LE    JUGEMENT 

\    que,  et  ne  paraît  discontinue  que  parce  qu'on  en 
\   voit  les  résultats  du  dehors   et   à  des  intervalles 
\  assez  éloignés.  Ainsi,  tandis  que  les  parties  secon- 
daires du  jugement  enfantin  sont  ou  paraissent 
Uivrées  au  hasard,  ce  qu'il  y  a  de  plus  central  et 
lie  plus  organique  dans  ce  jugement  progresse 
A'une  manière  invisible  et  sûre,  toujours  en  vertu 
de  cette  sorte  d'instinct  spirituel  qui   l'a  conduit 
jusqu'ici  comme  par  la  main,  et  qui  commence  à 
peine  à  l'abandonner  à  lui-même. 


CHAPITRE  A  II 


LE   RAISONNEMENT 


De  même  que  pour  le  jugement,  nous  restrein- 
drons notre  étude  du  raisonnement  enfantin  aux 
cas  Oli  il  est  nettement  constitué,  c'est-à-dire  où  il 
implique  ou  suppose  à  quelque  degré  la  posses- 
sion d'un  ordre  général  entre  les  jugements,  pos- 
session qui  seule  rend  possible  Tacle  d'échanger  et 
(le  combiner  ces  jugements,  en  vue  de  fins  impo- 
sées ou  choisies  (1). 


I 


(  Comme  les  autres  actes  intellectuels,  le  raison- 
nement sort  de  l'association  et  s'en  dégage  par 
<legrés.  A.  (18'"  m.),  voulant  ([u'on  la  lève  du  lit  où 


(1)  On  \^o\\K  roiisidrivr  <onime  iiiéparaloin's  ;iii  i;u>ioii- 
iieinenl  proprement  dit  certaines  coiiibinaiîrions  de  pen- 
nées ou  actes.  On  connaît  lexenipU;  not^   par    Daknvin: 

11 
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elle  s'ennuie,  appelle  et  dit  :  «  Pends,  popo  » 
(prends-moi,  j'ai  besoin).  Ce  n'est  pas  encore,  vrai- 
semblablement, une  ruse,  mais  la  répétition  d'un 
acte  qui  a  une  fois  réussi  (1).  J.  (19«  m.)  n'agira 
peut-être  plus  avec  la  même  innocence,  lorsque, 
pour  se  faire  ouvrir  une  porte,  il  mettra  son  doigt 
dans  la  rainure  en  criant  :  «  Aïe,  aïe,  bobo  !  »  Il  est 
vrai  que  quelques  jours  auparavant,  comme  il 
s'était  fait  prendre  le  doigt  à  la  même  porte,  on 
avait  précipitamment  ouvert  à  ses  cris.  Mais  il 
n'avait  pas  eu  alors  la  présence  d'esprit  d'expli- 
quer :  «  bobo  ».  Enfin  il  n'y  a  plus  de  doute  pour 
le  cas  suivant.  Surpris  par  la  bonne  au  moment 
où,  monté  sur  une  chaise,  il  fait  des  recherches 
dans  le  buffet,  J.  (35^  mois)  lui  tend  un  morceau  de 
sucre:  «  Tenez,  y  en  a  un  pour  vous.  »  Ici  l'acte 
ne   procède   directement   d'aucun   précédent    ou 

L'enfant,  gêné  par  sa  propre  main,  la  fait  glisser  le  long 
du  doigt  qu'il  veut  sucer  (5'  m.).  On  peut  rapprocher 
l'acte  de  l'enfant  (7"  m.)  qui  veut  casser  une  montre  dont 
la  forme  est  celle  de  son  biscuit,  ou  celui  de  l'enfant 
qui  regarde  dans  la  direction  indiquée  par  le  doigt 
(Shinn,  7*  m.;  M.  10^).  D'après  M.  Ridot,  46,  ces  «raison- 
nements pratiques  »  seraient  «  identiques  aux  raisonne- 
ments spéculatifs.  » 

(1)  Dans  le  cas  d'un  enfant  de  8  mois  qui  fait  une  sorte 
de  gloussement  pour  qu'on  le  lève,  M.  Pérez,  262,  voit 
«tout  un  ensemble  de  jugements...  qui  ont  abouti  à  des 
<'>ctes  de  généralisation  et  de  déduction.  » 
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■exemple.  L'enfant  s'est  souvenu  d'avoir  été  lui- 
même  concilié  ou  apaisé  parloflYe  d'une  friandise, 
al  il  a  spontanément  combiné,  dans  une  circons- 
lance  nouvelle,  les  jugements  que  cette  expérience 
lui  avait  suggérés. 

Le  raisonnement  est  un  acte  intellectuel  trop 
<:omplexe  pour  que  lenfant  ne  commence  point 
par  reproduire  des  modèles  tous  faits.  Dans  bien 
des  cas,  lorsqu'il  nous  paraît  raisonner,  l'enfant 
ne  fait  guère  que  se.  souvenir.  Ainsi  S.  (32'^  m.) 
expliquant  au  canard  :  «  Va  pas  dans  r/ierbe, 
l'auras  des  douleurs  !  »  C'est  exactement  la  recom- 
mandation qu'elle  avait  naguère  reçue  elle-même, 
au  moment  où  elle  foulait  la  pelouse  humide.  »  A. 
(35^  m.),  que  par  toutes  sortes  de  moyens  on  cher- 
che à  empêcher  de  sucer  son  pouce,  nous  dit  : 
«  Parrain  esl  bien  zentil,  i  a  asseté  de  aoès,  et  ze 
m'ai peindue.  »  On  lui  avait  dit  cela  pour  lui  faire 
agréer  la  saveur  amère.  Enfin  ,/.  (35*^  m.)  de- 
mande avec  insistance  qu'on  «^  envie  le  sucre».  — 
Mais  enfin  il  ne  gêne  pas.  —  «  C'esl  que  Je  le 
prends.  »  Ici  l'enfant  va,  malgré  son  désir  con- 
liaire,  au-devant  d'un  acte  cpie  nous  accomplis- 
sions d'habitude. L'amour  de  l'oidre  établi  est  plus 
fort  en  lui  (jue  la  gourmandise. 

L'imitation   ne  reste  pas  toujours,  il  est    vrai, 

aussi   proche   du   modèle,    ou   du    moins   de  son 

\  esprit.    L'enfanl,  plus  [)romi)t  à  s'enq)arer  de  nos 
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formules  que  de  nos  pensées,  en  fait  usage  pour 
rétorquer  nos  conseils  ou  nos  ordres.  A.  (41*'  m.), 
lorsqu'on  lui  reproche  quelque  sottise,  s'excuse  : 
«  Cest  que,  tu  comprends,  z'es  petite.  »  Elle  répond 
encore  avec  le  plus  grand  calme  à  une  observation 
un  peu  vive  :  «  Ne  crie  pas,  tu  nous  en  donnerais 
rhabitude.  »  Comme  on  lui  enjoint  de  laisser  un 
banc  du  jardin  :  «  Un  banc,  c'est  fait  pour  s  as- 
seoir, c'est  pas  fait  pour  pas  s'asseoir.  »  Marche 
donc  plus  vite,  dit-on  à  S.  (32^  m.)  :  «  Je  ne  peux 
pas,  j'ai  tes  pieds  trop  courts.  »  S.,  veux-tu  chan- 
ter? lui  demande-t-on  une  autre  fois  (4P  m.): 
M  Je  ne  peux  pas,  fai  ta  bouche  trop  petite.  »  11 
faut  te  dépêcher  de  grandir,  lui  dit-on,  au  moment 
où  elle  attend,  le  matin,  son  tour  d'être  habillée 
(43^^  m.)  :  «  Tu  vois  bien  que  je  me  dépêche.  »  La 
plupart  du  temps  ces  réponses  sont  parfaitement 
inutiles  et,  selon  toute  apparence,  l'enfant  s'en 
rend  compte.  Mais  il  les  fait  tout  de  même,  soit 
parce  qu'il  trouve  du  plaisir  à  parler,  soit  parce 
qu'il  désire  se  mesurer  en  quelque  sorte  avec 
nous,  soit  parce  qu'il  goûte  une  joie  à  provoquer 
notre  colère,  notre  lassitude  ou  notre  rire. 


Ce  sont  là  des  raisonnements  de  pure  forme. 
L'enfant  les  aime  d'autant  plus,  qu'en  les  fi^isanl^  il 
a  plus  ou  moins  l'illusion  de  manier  des  raisons  et 
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d'agir  ^tr  des  voloiilés.  Quant  aux  raisonnements 
réels,  ils  lui  sont  ordinairement  fournis  par  nous 
de  toutes  pièces,  et  il  se  contente  de  les  adapter 
tant  bien  que  mal  à  des  circonstances  nouvelles. 
S.  (30^  m.),  voyant  sa  maman  souffrante,  vient  lui 
dire  :  •<  Ta  as  mal  à  ta  tèle^je  riens  te  consoler.  » 
l']lle  lui  dit  encore  :  «  Paiirre  maman,  tu  as  bien  à 
/aire,  tu  en  avais  colère,  ce  matin.  »  Entre  le  mal 
à  la  tète  et  le  chaj^rin,  la  préoccupation  et  la 
colère,  l'enfant  voit  l'analogie,  non  la  différence,  et 
conclut  de  l'une  comme  de  l'autre.  Un  peu  plus 
tard,  à  table,  S.  (35*  m.)  demande  à  sa  mère  de  ne 
pas  achever  son  pain. —  Pourquoi  donc? —  «  Pas' 
(/u'il  y  a  des  petites  filles  qui  le  mangeront.  »  On 
lui  avait  dit  qu'il  ne  faut  pas  gaspiller  le  pain,  car 
l»eaucoup  d'enfants  n'en  ont  point.  Il  y  a  ici  un 
mélange  d'imitation  et  de  personnalité,  de  confu- 
sion et  d'habileté  ingénieuse.  La  faiblesse  dii 
raisonnement  lient  surtout  à  ce  que  l'enfant  ne 
s'est  assimilé  qu'à  demi  les  éleMnents  dont  son 
acte  se  compose.  Il  reprend  une  combinaison 
dont  il  n'a  pu  apercevoir  la  complexité,  dissimulée 
sous  la  simplicité  des  formules,  et  dont  par  suite 
il  ne  peut  pas  distinguer  non  plus  les  diverses 
applications. 

D'autres  raisonnemeuts  reposent  sur  des  juge- 
ments ([ue  nous  avons  fournis,  mais  que  l'enfant 
a  rapprochés  et  combinés  lui-même.  S.  (40'  m.), 
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au  moment  d'une  distribution  de  friandises  : 
«  Donne  d'abord  à  moi  ques  rainée.  »  L'aînée^  qui 
doit  donner  l'exemple  aux  autres,  doit  donc  aussi 
passer  la  première.  A.  (38^  m.),  entendant  parler 
du  boulanger,  que  l'on  dit  être  consciencieux,, 
proteste:  «  Et  à  nous,  il  fait  des  trous  aux  sacs!>y 
Comment  en  effet  concilier  ce  nouvel  éloge  avec 
ce  blâme  ancien,  mais  toujours  mérité?  De  même 
enfin  J.  (39®  m.),  à  qui  l'on  refuse  quelque  objet, 
sous  le  prétexte  qu'on  l'a  refusé  aussi  à  ses  sœurs  : 
«  Mais  fes  pas  une  sœur,  moi! »  Peut-on  en  effet 
admettre  cette  assimilation  fâcheuse,  et  en  ce 
moment  particulièrement  inopportune?  On  voit 
comme  ici  le  raisonnement  se  précise,  l'ancienne 
confusion  disparaît.  Si  quelque  illusion  reste  en- 
core, elle  tient  moins  au  raisonnement  lui-même 
qu'aux  jugements  qui  le  constituent.  L'enfant, 
qui  les  reçoit  tout  faits,  ne  peut  encore  les  com- 
prendre qu'à  moitié.  Il  croit  que  le  droit  comme 
le  devoir  de  l'aînée  est  d'être  en  toute  circons- 
tance la  première  ;  que  l'on  ne  saurait  être  con- 
sciencieux quand  on  rend  gâté  un  objet  qui  vous 
a  été  donné  en  bon  état;  enfin  il  ne  sait  pas, 
sous  les  différences  qui  séparent  sœurs  et  frères» 
retrouver  l'identité  de  leurs  droits.  C'est  en  com- 
prenant mieux  comment  nous  jugeons,  et  en 
apprenant  à  mieux  juger  lui-même,  qu'il  appren- 
dra à  raisonner. 
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Une  troisième  classe  de  raisonnenieiils  com- 
prend ceux  donl  la  base  est  faite  de  juj^enienls 
({lie  Tenfant  ne  doit  qu'à  lui-même.  Intriguée  par 
la  vue  d'un  paratonnerre,  S.  (38''  m.),  après  s'en 
être  fait  indiquer  la  destination,  ajoute  :  «  Je 
croyais  c'était  pour  les  oiseaux.  —  Pour  les  faire 
percher?  —  Xon,  pour  les  prendre.  »  La  tige 
raince  était  pour  elle  une  broche  à  rùlir.  Ouehiues 
mois  après,  elle  s'explique  ainsi  le  phénomène  de 
la  combustion  i43^  mois)  :  «  //  //  a  du  jus  dans  le 
hois.  et  alors  le  feu  marche.  —  Du  jus?  —  Oui, 
cest  humide.  »  Elle  a  entendu  le  bruissement  et 
vu  les  gouttes  qui  jaillissent  des  sarments  verts 
jetés  au  feu.  L'analogie  de  la  lampe  à  alcool  a 
probablement  fait  le  reste.  A.  (45«  m.),  plaidant 
pour  son  frère,  dit  à  sa  maman  :  «  Mais  donne-lui 
donc,  puisqu'il  le  veut.  Plus  tôt  tu  lui  donneras, 
et  plus  lot  il  ne  pleurera  plus.  >>  Le  point  de  départ 
de  son  raisonnement  est  cette  maxime  j)j''dagogi- 
(|ue  conleslabl(\  mais  cpii  en  tout  cas  lui  est  bien 
pcisonuclie  :  avant  tout  il  ne  faut  pas  (ju'iin  (Mifant 
pleure.  Pleurer  est  en  ellVl  un  acte  (pie  les  grands 
blâment  sévèrement  chez  les  petits.  Klle  suppose 
(59''  m.)  que  la  pâtissière  à  (jui  elle  ne  voit  aucun 
client  est  forcée  de  manger  tous  ses  grdeaux,  et 
<'est  ce  (pii  la  rend  si  grosse.  Les  gâteaux,  (pi'elle 
aime  beaucoup,  lui  ont  sans  doute  ilonné  à  elle- 
même  cette  illusion.  Enlin  ,/.  (3(V'  m.  ,  voyant  une 
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locomobile  en  activité,  demande  :  «  Pourquoi  elle 
marche  pas  ?  «  A  ses  yeux  toute  machine  à  vapeur 
est  un  «  fufum  »  (locomotive).  Dès  lors,  pourquoi 
se  mettrait-elle  en  mouvement,  sinon  pour  avan- 
cer? 

Enfin  il  est  des  raisonnements  que  l'enfant  a 
créés  de  toutes  pièces,  y  compris  les  concepts  et  les 
intuitions  initiales.  De  tels  raisonnements  sont 
naturellement  de  portée  limitée,  comme  l'esprit 
même  qui  les  produit.  Il  leur  arrive  aussi  d'être 
illusoires  et  de  manquer  leur  but,  mais  ils  sont 
d'ordinaire  construits  correctement  et  non  sans 
habileté,  avec  les  éléments  dont  l'enfant  dispose. 
Le  plus  souvent  ils  se  rapportent  à  la  vie  pratique, 
au  contact  de  laquelle  l'activité  mentale  est  tou- 
jours plus  précoce.  Ce  sont  par  exemple  les  ruses 
dont  les  enfants  usent  entre  eux  ou  à  l'égard  de 
leurs  parents.  «  Donne-moi  du  pain^  rien  que  du 
pain  »,  dit  S.  (36®  m.)  à  sa  maman...  «  Que  tu  me 
donnes  avec  ?  »  Ou  encore  :  «  Que  qui  est  meilleur 
pour  moi,  l'eau  ou  la  tisane  ?  —  La  tisane,  sans 
doute. —  Alors  Je  boirai  Feau,  et  puis  la  tisane.  » 
A.  très  diplomate,  sait  se  débarrasser  de  son  frère 
en  le  menaçant  d'aller  lui  enlever  un  jouet  dont 
elle  n'a  aucune  envie  ;  elle  le  fait  aussi  courir  où 
elle  veut  en  faisant  semblant  dépasser  la  première 
(55^  m.).  Mais  le  petit  n'est  souvent  pas  en  reste 
d'habileté  :  «  Tu  vois,  plus  joli  c/iella  »,  lui  con- 
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seille-t-il  en  lui  passant  quelque  vieux  jouet  cassé 
en  échange  d'un  neuf.  11  va  encore  trouver  sa 
«  même  »,  un  œil  clos,  sur  lequel  il  appuie  son  1 
doigt  :  <(  Regarde  ce  que  fai  à  iœiL  il  est  tout  'l 
fermé,  alors  donne -moi  du  Jus  pour  ça  »  (4P  m.).  ^ 
Sachant  par  lui-même  ce  qui  se  passe  dans  une 
Ame  d'enfanl,  il  se  figure  savoir  aussi  bien  ce  qui 
se  passe  chez  ses  parents.  Il  sait  ou  croit  savoir 
ce  qui  suscite  l'espo  r,  la  jalousie,  la  crainte,  la 
pitié  ;  quels  moyens  viennent  à  bout  d'une  résis- 
tance; comment  on  arrive  à  fléchir  une  volonté. 
Cela  non  par  intuition,  bien  que  l'intuition  soit  ici 
singulièrement  pénétrante;  mais,  comme  le  prou- 
vent la  souplesse  et  la  variété  de  l'acte,  par  con- 
cept, jugement,  combinaison  réfléchie  de  pensées. 
Entre  ces  raisonnements,  les  premiers  et  les 
plus  sûrs  sont  ceux  qui,  nés  d'expériences  person- 
nelles» se  sont  longuement  préparés  dans  l'esprit 
<le  l'enfant,  souvent  sans  qu'il  s'en  doute.  S.  di- 
sait jadis:  «  Quand  fêtais  grande  ^^  '39'"  m.\ou: 
«  Quand  papa  était  petit.  »  Maintenant,  si  on  lui 
promet  de  la  porter  quand  elle  sera  petite,  elle  ré- 
[)ond  :  <(  Mais  Je  ne  serai  Jamais  petite  »  (68*^  m.). 
Lentement,  au  cours  d'expériences  diverses,  que 
peut-être  elle  n'a  môme  pas  remarquées,  s'est  faite 
en  elle  la  conviction  que  la  vie  ne  remonte  pas  son 
cours,  et  cette  conviction,  acipiise  à  jamais,  sera 
désormais  la  base  de  beaucoup  d'autres.  Il  en  est 


164  LE    BAISONNEMENT 

de  même  du  lent  raisomiemenl  par  lequel  se  fait 
en  elle  la  certitude  que  les  enfants  ne  tombent  pas 
i  du  ciel,  ne  sont  pas  apportés  par  le  docteur,  qu'ils 
ne  viennent  pas  de  la  gare,  mais  qu'ils  naissent  de 
leur  mère  comme  les  chevreaux  ou  les  petits 
lapins. 

Dans  ces  divers  cas,  le  raisonnement  s'est  formé 
de  pièces  diverses,  survenues  chacune  à  son  heure, 
et  au  moment  où  elle  pouvait  être  assimilée.  Tout 
ce  qu'on  a  pu  faire  pour  l'arrêter  comme  pour  le 
hâter  n'a  servi  de  rien.  Ainsi,  lui  ayant  montré 
dans  un  œuf  de  poule  qu'on  vient  de  casser,  le 
cœur  embryonnaire  avec  ses  battements  réguliers, 
on  a  pensé  que  cette  vision  saisissante  serait  pour 
sa  pensée  une  excitation  décisive.  Il  n'en  a  pour- 
tant pas  été  ainsi  et  rien  ne  parait  être  resté  de 
de  ce  fait,  sauf  qu'au  82*^  mois,  elle  croit  encore  que 
toutes  les  bêtes  qui  ont  des  petits,  les  chèvres  par 
exemple,  pondent  des  œufs.  A.  (63^  m.)  semble 
partager  cette  croyance,  puisque,  lorsqu'on  lui  dit 
que  les  sous  font  des  pelils,  elle  objecte:  «  Ils 
n'ont  pourtant  pas  de  derrière...  oui,  comme  les 
poules  qui  font  des  œufs.  » 

D'autres  fois  le  raisonnement  se  fait  d'un  coup, 
en  pleine  conscience,  mais  il  a  été  préparé  par 
des  observations  antérieures,  entre  lesquelles  il 
apporte  un  accord  définitif.  Telle  est  cetie  vision 
d'une  souris  morte,  qui  a  donné  à  A.  (56^  m.)  la 
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nolion  de  la  mort.  Telle  est  encore  robservalion 
qui  lui  révèle  (59*  m.)  le  rapport  entre  la  grandeur 
apparente  des  objets  et  la  distance  où  ils  se  trou- 
vent. Ou  enfin  l'expérience  décisive,  par  laquelle 
elle  se  convainc  58^^  m.)  que  la  lune  de  devant  la 
maison  et  celle  de  la  promenade,  «  c'estla  même.» 
Enfin  il  arrive  que  soit  paresse,  soit  manque  de 
force  intellectuelle,  soit  insuffisance  de  savoir, 
l'enfant  ne  puisse  à  lui  seul  résoudre  les  énigmes 
que  lui  pose  le  monde.  Il  recourt  à  son  procédé  fa- 
vori: l'interrogation.  En  voici  quelques  exemples. 
S.  :  «  Où  va  la  soupe  que  nous  mangeons  ?  »  nEsl-ce 
que  la  cervelle  mangée  devient  de  la  cervelle  ?  » 
(48^  m.).  «  Qu'est-ce  qui  fait  fder  les  étoiles?» 
«  Pourquoi  elles  ne  sont  pas  à  la  même  distance.  » 
«  Pourquoi  elles  ne  sont  pas  de  la  même  couleur  ?  » 
(56^  m.}.  «  Oui  a  fait  les  plantes  :'»  58*^  m.).  «  Com- 
ment Dieu  fiif  les  enfants?  »  «  Quand  on  est  morL 
on  repousse?  »  ^04*^  m.)  «  Où  nous  avons  tes  côte- 
lettes ?»  (66*^  m.).  «  Comment  les  plantes  poussent  ?» 
«  De  quoi  sont  faites  les  étoiles  ?  »  «  Qu'est  l'air?  > 
^(  r espace?  »  «  Comment  font  les  fleurs  pour  jten- 
ser?  »  ^75*'  m.^i.  De  mémc.l.  :  ^  Pourquoi  mon 
ombre  est  /)lus  grande  que  moi  ?  »  «  Quand 
tu  étais  hélté,  maman,  comment  faisais-tu  ?  — 
J'avais  ma  maman.  —  Et  ta  maman  ?...  Et  s'il 
ng  avait  qu'un  hél)é,  comment  ferait-il^  puisqu'il 
ne  pourrait   ni  remuer  ni  manger  ?  »    ^55'"  m.    ./. 
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demande  en  s'éveillant  (il  a  dû  rêver  de  tunnels)  : 
«  Pourquoi  dans  le  finfer  il  fait  clair,  pourquoi 
dans  le  finfer  il  fait  nuit  ?  »  (38«  m.)  (1). 


II 


y  Telle  qu'on  vient  de  Tentrevoir,  l'évolution  du 
/^raisonnement  enfantin  nous  offre  un  caractère  inat- 
ï  tendu,  et  bien  différent  de  ce  qu'on  avait  observé 
jusqu'ici.  Tandis  que  dans  ce  nouvel  acte,  le  plus 
complexe  de  tous,  l'enfant  devrait,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, avancer  avec  beaucoup  plus  de  peine  et  de 
prudence,  il  s'y  montre  au  contraire  plus  entrepre- 
nant et  plus  habile. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  cette  aptitude  plus 
d'apparence  que  de  fond,  et  que,  si  des  raisonne- 
ments enfantins  on  ne  voulait  retenir  que  ce  qu'il 
y  a  de  réellement  efficace  ou  utile,  on  trouverait 
beaucoup  de  déchet. 

C'est  ce  dont  on  peut  mieux  encore  se  rendre 
compte  en  examinant  ces  raisonnements  du  point 
de  vue  de  leur  constitution  logique. 

On  y  trouve  toutes  les  formes  principales  des 
nôtres.  L'enfant  induit.  On  l'entend  dire  :  «  Les 
plantes  ne  pensent  point.»  uC'est  drôle  que  les  bêtes 

il)  V.  des  exemples  de  questions  citées  par  Sully, 
119  sq. 
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se  soignent. ^^  ^<0n  ne  devient  jamais  pelil .  »  «  Quand 
on  meurt,  on  devient...  rien.  »  On  appréciera  mieux 
la  valeur  de  ces  induct'ons,  si  l'on  pense  que  l'en- 
fant ne  connaît,  à  proprement  parler,  aucune  loi 
naturelle,  et  qu'il  n'a  qu'un  très  petit  nombre  de 
faits  pour  étayer  celles-ci.  Aussi  n>st-il  pas  rare 
(jue  l'exlrérae  hardiesse  avec  laquelle  elles  sont 
construites,  en  compromette  singulièrement  la  so- 
lidité. Les  bêles  n'ont  point  d'âge  ;  toutes  les  bêtes 
pondent  des  œufs  ;  le  feu  vient  de  l'humide  :  Ce 
sont  là  des  affirmations  hâtives,  que  du  reste  Tex- 
périence  ne  tardera  pas  à  rectifier  (1). 

L'enfant  déduit.  Les  différentes  formes  du  syllo- 
gisme lui  sont  familières  (2).  On  a  vu  l'enthymême 
en  vertu  duquel  A.  se  refuse  à  croire  (fue  les  sous 
fassent  des  petits.  En  voici  un  autre,  plus  précoce 
encore  (36^  m.  i.  Comme  elle  va  prendre  un  objet 
accroché  très  haut  à  un  mur,  on  l'avertit  qu'elle 
va  tomber:  «  Cest  moi  qui  ai  mis  >»,  répond-elle 
simplement.  Elle  dira  encore  54*"  m.  ,  parlant  de 
son  petit  frère  :  «  //  faut  bien  que  Je  te  soigne 
puisque  f  es  sa  maman.  »  PaiVÎoïs  aussi   le  raison- 

(1)  Ament,  179.  L'inchirtion  dabonJ.  Kilo  <•*  lait  sur  un 
fondement  de  ressemblance. 

(2  \  oici  un  sylloi^isnie  en  forme,  par  ('..  lî.  ,4  a.  .  •<  Le.< 
mamans  tjenlilles  jouent  avec  leum  enfants,  lu  es  une  ma- 
man ijentille,  je  suis  Ion  enfant,  ali)rs  tu  fau.r  jouer  arec 
moi.  » 
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nement  faiblit,  surtout  à  cause  de  la  majeure,  qui 
reste  dans  l'ombre  et  dissimule  sa  faiblesse  :  «  // 
y  a  un  pont,  dit  J.  (36®  m.).  Alors  il  passe  le  fin- 
fer.  »  A.  (61*^  m.)  demande  :  «  Est-ce  que  je  n'ai 
pas  la  tête  chaude  ?  —  Non,  elle  est  toute  fraîche. 
—  Alors,  c'est  toi  qui  as  la  main  froide.  »  Elle  sup- 
pose que,  si  l'on  sent  froid  un  objet  chaud,  c'est 
qu'on  a  le  froid  dans  la  main,  comme  elle  croit  que 
si  du  linge  repassé  est  ou  paraît  plus  propre,  c'est 
qu'((//  y  avait  du  propre  sur  le  fer.  »  S.  (80''  m.)  tra- 
vaille depuis  quelque  temps  à  l'invention  d'un 
bateau,  mû  par  une  manivelle  centrale,  dont  le 
mouvement  alternatif  servira  aussi  à  prendre  le 
poisson.  L'idée  ne  serait  pas  mauvaise,  si  elle 
n'était  directement  contraire  aux  lois  les  plus  sim- 
ples de  la  mécanique  et  de  la  statique. 

Enfin,  on  peut  s'y  attendre,  la  forme  de  raison- 
nement la  plus  fréquente  chez  l'enfant  est  l'analo- 
g-ie  (1).  Comment  pourrait-il,  autrement,  avec  son 
expérience  si  restreinte,  se  faire  une  idée  un  peu 
étendue  des  objets  et  des  êtres  ?  Des  questions  ou 
réflexions  comme  celles-ci  :  «  C'est  drôle  que  les 
bêtes  se  soignent.  »   «  Les  chevreaux,  c'est  nous.  » 

(1)  Ament,  179,  cite  un  grand  nombre  de  raisonnements 
analogiques,  montre  que  l'enfant  est  souvent  incapable 
de  distinguer  les  liaisons  essentielles  et  les  accessoires, 
faute  d'expérience  et  d'exercice. 
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«Oiiavons-noiis  les  côtelettes'?»  ^(Comment  les  fleurs 
font- elles  pour  penser?  etc.. )^,supposcnl,  avec  uno 
ignorance  bien  compréhensible,  une  assez  grande 
dextérité  à  manier  un  procédé  de  raisonnement 
fort  délicat.  Aussi  trouve-t-on,  dans  l'emploi  de  ce 
procédé,  une  singulière  rectitude  en  même  temps 
que  de  surprenantes  faiblesses.  Il  faut,  par  exem- 
ple, renoncer  à  parler  d'un  prétendu  animisme  ou 
anthropomorphisme  enfantin.  De  bonne  heure,  l'en- 
fant distingue  l'animé  de  l'inanimé,  et  les  êtres  sem- 
blables à  lui,  de  ceux  qui  en  sont  très  différents. 
On  a  vu,  par  exemple,  comment  S.  rapproche  du 
corps  de  l'homme  celui  d'autres  vertébrés,  et  la 
surprise  qu'elle  témoigne  en  découvrant  chez  les 
bêtes  des  sentiments  moraux.  D'autre  part,  des 
analogies  moins  lointaines  entraînent  l'enfant  à 
des  conséquences  imprévues.  On  trouve  un  jour 
S.  et  A  très  occupées  à  bourrer  d'herbes  la  bou- 
che de  leur  frère  âgé  de  quelques  mois.  Elles 
voulaient  voir,  disent-elles,  «  s  il  mange  comme 
les  lapins  ».  C'est  qu'elles  ne  savaient  pas,  et  ne 
pouvaient  pas  savoir,  à  {\uA  point  dilTèrent  le 
régime  d'un  petit  lapin  et  celui  d'un  nourrisson. 
Ici  encore,  la  faiblesse  est  moins  dans  le  raisonne- 
ment que  dans  les  prémisses.  Le  mécanisme  est 
bon,  el  la  fonction  défectueuse,  par  la  faute  île  la 
matière  employée.  Lenfant  paie  ainsi  l'avantage 
<le  savoir  déjà  raisonner   avant  d'avoir  suftisam- 
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ment  appris  à  penser.  Ce  singulier  état  du  raison- 
nement enfantin  s'éclairera  sans  doute,  si  Ton 
prend  garde  qu'encore  limite  à  un  petit  nombre 
de  pensées  incertaines,  Tenfant  vient  de  décou- 
vrir des  règles  infaillibles  de  combinaison  entre 
toutes  sortes  de  pensées.  Il  s'agit  de  ce  qu'on 
appelle  «  les  principes  rationnels  ». 

Le  principe  d'identité  était  en  germe  au  point 
de  départ  même  de  la  vie  mentale  (1)  et  s'est  déve- 
loppé en  même  temps  que  l'activité  intellectuelle: 
d'abord  au  moment  où  l'association  et  l'intuition 
ont  groupé  des  faits  de  conscience  identiques  ; 
puis  lorsque  le  concept  a  réuni  les  intuitions  par 
un  ou  quelques  caractères  communs  ;  quand  le 
jugement  a  affirmé  le  rapport  logique  qui  unit, 
d'un  lien  à  la  fois  constant  et  variable,  les  intui- 
tions et  les  concepts  ou  les  concepts  entre  eux. 
Mais  c'est  seulement  avec  le  raisonnement  que  le 
principe  se  dégage  avec  toute  sa  force ,  parce 
qu'alors  seulement  l'esprit  prend  une  possession 
complète  de  ses  objets  et   de  lui-même.  Tandis 

(1)  D'après  Baldwin,  195,  le  principe  d'identité  «erait 
«l'expression  formelle  ou  logique  du  principe  d'habi- 
tude ».  D'une  façon  plus  générale  (295-7),  les  relations  ne 
sont  que  «  des  résultantes  de  notre  activité  propre,  et 
n'ont  d'autre  garantie  que  cette  même  activité  ». 

On  a  pu  voir  néanmoins  que  la  recherche  de  l'ordre 
accompagne  toute  activité  et  précède  l'habitude. 


Li:    RAISON.NEMKNT  171 

(firil  a  longlemps  admis  dans  ses  pensées  i\o>  v\é- 
menLs  contradicloires,  Tenfanl  les  élimine  dès 
quil  est  capahh'  <le  raisonner.  Il  suffit  alors,  au 
moins  dans  (juehjues  cas  très  simples,  d'un  rappel 
de  Tatlenlion,  d'un  ret  )ur  sur  soi.  On  a  vu  qu'un 
jour,  sur  la  suggestion  de  son  papa,  placé  à  côté 
d'elle,  S.  ('26*^  m. 1  l'a  cherché  du  regard  dans  la 
rue,  sans  penser  à  ce  (juil  y  avait  là  de  contradic- 
toire. Mais  le  lendemain,  aune  lentalive  sembla- 
ble, Tenfant  se  contente  de  regarder  son  papa  en 
liant,  puis  elle  va  faire  à  sa  petite  sœur  la  mémo 
plaisanterie,  dont  elle  lui  donne  tout  de  suite  la 
clef. 

Les  principes  de^.^ausaiilt^et-tle  fi  nalilé  étaient 
aussi  en  germe  dans  les  premiers  actes  de  pensée, 
par  exemple  lorscpie,  entendant  un  son,  l'enfant 
en  cherchait  l'origine.  Ils  se  sont  ensuite  dégagés 
et  confirmés  peu  à  peu  au  ca\n*s  de  son  déve- 
loppement intellectuel.  Ils  apparaissent  avec  toute 
leur  force  dans  les  questions  :  ^<  Qui  fait  j)Oiisser 
les  plantes  ?  »  «  Comment  les  étoiles  tiennent- 
clles  ?  )'  «  Pourrjiioi  se  meuvent-elles,  etc..  ?  ». 
On  peut  observer  que  les  formes  :  par  ipii?  com- 
ment? pourquoi?...  sont  voisines etsemblables.  Au 
fond  lenfant  ne  fait  pas  entre  elles  les  mêmes 
ililTérences  (pie  nous.  L'essentiel  pour  lui,  c'est 
([u'entre  les  objets  (jue  sa  pensée  lui  rcpii'sen'.e, 
il    y   ail    un    ordi'c   (»n  elle  puisse  se  reconnaîti'(\ 


V 


< 
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Gausalilc,  finalité  sont  des  concepts  ultérieurs, 
suivant  lesquels  se  différencie  cet  ordre  dont  il 
a  besoin  avant  tout  (I). 

Ainsi  l'observation  paraît  montrer  qu'antérieu- 
rement à  toute  imitation,  indépendamment  de 
toute  expérience,  Tessentiel  de  ce  que  nous  appe- 
lons ((  principes  rationnels  »  se  trouve  déjà  dans  la 
pensée  de  l'enfant  au  moins  sous  la  forme  d'un 
principe  d'ordre,  qui  commande  toute  son  ac- 
tivité intellectuelle.  C'est  ce  principe  qui  rend 
possible  l'admirable  unité  d'un  développement 
toujours  plus  divers.  C'est  grâce  à  l'évidence  im- 
médiate qu'il  porte  en  lui,  que  la  pensée  enfan- 
tine est  capable  de  raisonner  avec  tant  d'audace, 
et  parfois  aussi  de  témérité  puérile.  Mais  tandis 
que  cette  force  va  toujours  grandir,  cette  faiblesse 
doit  graduellement  disparaître,  pourvu  que  l'en- 
fant puisse  s'abandonner  à  une  nature  saine,  et 
qu'il  ne  soit  pas  victime  de  l'éduMlion. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  quel  est,  dans 
le  développement  de  l'intelligence   enfantine,   le 

(1)  Sully,  125,  distingue  chez  l'enfant,  à  côté  d'une 
direction  métaphysique,  représentée  par  la  question 
pourquoi,  une  direction  scientifique,  qui  répond  à  la 
question  comment.  Sully  voit  d'ailleurs  dans  l'enfant  un 
métaphysicien  au  sens  où  l'étaient  les  premiers  penseurs, 
et  croit,  même  qu'il  a  »  un  obscur  pressentiment  de  l'idéa- 
lisme (le  lii,iUvKLrY  »  (121). 
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rùlc  du  raisonnement.  Ce  rôle  consiste  d'abord  à 
organiser  les  connaissances  acquises.  Tel  est  le 
cas  de  la  plupart  des  raisonnements  par  analogie, 
«'t  eh  particulier  des  raisonnements  explicatifs.  A 
partir  d'un  certain  moment,  ce  besoin  d'ordre 
s'empare  de  plus  en  plus  de  l'enfant,  qui  ne  veut 
plus  laisser  de  dispersion  dans  sa  pensée.  C'est  le 
moment  où  il  nous  poursuit  de  ses  poMr^Mo/ et 
de  ses  comment. 

Une-autre  fonction  du  raisonnement  enfantin 
consiste  à  étendre  la  pensée  à  des  connaissances 
ou  à  des  actions  nouvelles.  Parfois  alors  le  raison- 
nement affirme,  non  sans  quelque  nuance  interro- 
i^ative  ou  consultative  (les  enfants  se  font  avec  du 
lait,  du  sang  de  chèvre,  etc.).  C'est  surtout  en  nous 
interrogeant  que  l'enfant  cherche  à  étendre  son 
savoir  :  {Qui  a  [dit  les  plantes  ?  qu'est  l'air  ? 
((uesl  l'espace  ?  Quand  on  est  mort,  est-ce  qu'on  ^- 
repousse  ?)  Ces  questions  montrent  quel  large 
chample  raisonnement  ouvre  à  la  pensée  dans  son 
premier  essor. 

Enfin  quelques-unes  de  ces  questions  révèlent 
le  besoin  qui  s'éveille  chez  l'enfant  d'étendre  à  l'in- 
lini  l'ordre  de  ses  pensées.  (Y  a-t-il  eu  un  premier 
bébé?  Dieu  a-t-il  créé  les  plantes?  (Ju'v  a-l-il 
.sous  la  terre,  derrière  les  étoiles?)  Sans  doute  cet 
infini  n'est  pas  réellement  pensé  plus  loin  qu'après 
\r   (IcrniiT   ItMine    <-<tnmi.    Mais   inij)licil(Mn(Mil  Ic^ 
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questions  de  renfant  posent,  que  derrière  ce  terme, 
il  doit  y  en  avoir  d'autres  et  d'autres  encore.  Dans 
cette  tendance  remarquable  de  l'enfant  apparaît 
déjà  ce  qu'il  aura  de  plus  grand  dans  la  pensée  de 
l'homme. 


CONCLUSIOX 


L'on  peut  arrêter  ici  l'élude  du  pieniier  déve- 
loppement de  rintelligenee  enfanline.  Sans  doute 
la  croissance  de  cette  intelligence  durera  long- 
temps encore.  Mais  dès  maintenant,  c'est-à-dire  à 
un  âge  varianl  entre  4  et  5  ans^  les  Iraits  consli- 
lutifs  en  .^ont  arrêtés. 

Ces  traits,  tels  que  Toliservation  nous  les  fait  en- 
trevoir, sont  à  la  fois  trèsdilTérents  et  1res  proches 
des  nôtres. 

De  même  (jue  chez  le  jeune  lélin  encore  inof- 
Tensif.  des  grilles  et  des  dents  aigui's,  la  souplesse 
et  l'audace  naissantes,  laissent  deviner  ce  que  la 
bête  sera  un  jour  :  de  même  dans  la  conscience 
<lébile,  hésitante  de  lenianl,  l'on  peut  déjà  recon- 
naître sa  vocation  intellectu(»lle,  et  le  premier  des- 
sin de  l'œuvre  ipi'il  doit  accomplir. 

Cette  (iMivre  comporte  la  création  duii  esprit  et 
la  découveite  d'un  monde.  Hlle  exige  d'abord  des 
^  éléments  lins,  solides,  exacts.  Les  sensations  appa- 
raissent de  très  bonne  heure  clie/.  l'eufiuit.  i)rol)a- 
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blement  avec  la  plupart  des  qualités  qu'elles 
auront  plus  tard.  Rien  ne  prouve  que  nous  perce- 
vions mieux  la  lumière,  les  couleurs  ou  les  sons, 
ni  que  notre  toucher  soit  plus  délicat,  que  celui 
d'un  enfant  de  quelques  mois.  Si  pourtant  les 
perceptions  progressent  sensiblement  depuis  cette 
date,  c'est  surtout  grâce  à  la  souplesse  et  à  l'éten- 
due que  leur  donnent  l'expérience  et  la  force 
croissante  de  l'esprit.  Il  est  d'ailleurs  assez  vrai- 
semblable que  ce  progrès  de  la  faculté  de  per- 
cevoir est,  sinon  compensé,  du  moins  atténué  par 
un  affaiblissement  de  la  faculté  de  sentir.  La 
pensée  qui,  pour  ses  fins  propres,  utilise  les  sensa- 
tions, les  réduira  bientôt  à  l'état  de  signes,  au 
service  des  besoins  pratiques.  Le  même  sort  est 
réservé  à  d'autres  faits  élémentaires,  comme  l'at- 
tention spontanée,  la  mémoire,  l'association. 

L'enfant  a  aussi  besoin  d'une  activité  intellec- 
tuelle souple,  agile,  toujours  en  éveil.  Elle  appa- 
raît en  lui  avec  les  premières  sensations.  Elle  com- 
mence à  trouver  sa  voie  en  associant,  souvent  au 
hasard,  mais  parfois  déjà  suivant  une  loi  qui  lui 
est  propre,  les  premiers  faits  de  conscience.  Elle  se 
dégage  nettement  lorsque,  par  l'intuition,  elle  se 
construit  un  objet.  On  sait  avec  quelle  joie  elle 
s'y  retrouve,  pour  y  jouir  d'un  ordre  à  la  fois  stable 
et  changeant,  identique  et  différent  de  lui-même. 
Ensuite,   l'intuition   se  développe,   devient  plus 
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riche  et  plus  claire,  et,  se  rapprochanl  «Taulres 
intuitions,  se  prépare  à  servir  de  base  à  «les  actes 
supérieurs. 

Le  premier  de  ces  actes  est  le  ooncepl.  Il  con- 
siste à  recueillir  les  éléments  identiques  en  diver- 
ses intuitions,  et  à  prolonger  ainsi  entre  elles 
l'ordre  d'abord  établi  en  chacune  d'elles.  On  sait 
quel  secours  le  concept  reçoit  du  langage,  auxi- 
liaire désormais  indispensable  d'une  activité  tou- 
jours plus  riche  et  plus  étendue.  Grâce  à  lui,  la 
pensée  adulte  communique  avec  l'intelligence 
enfantine,  en  active  le  développement.  En  retour, 
celle-ci  hésite  et  recule  au  moment  de  l'assimiler. 
Elle  perd  sa  vision  directe  et  concrète  des  faits, 
sa  spontanéité,  son  allure  personnelle.  Oji  a  vu 
comment,  inhabile  à  penser  avec  nos  mots,  l'en- 
fant construit  d'abord  des  concepts  mal  venus, 
que  peu  à  peu  l'expérience,  la  réflexion,  l'action 
surtout,  vieu<lront  façonner sui-  le  [\\)o  «les  nôtres. 

Comme  dans  tout  apprentissage  bien  con<luit, 
l'enfant  a  débulé  par  des  actes  simples,  exacts 
et  sûrs.  Avec  le  jugement  commence  l'indécision 
de  l'esprit  enfantin,  en  partie  livre''  à  lui-même. 
Incapable  de  combiner  les  multiples  rapports 
(|ue  les  choses  lui  présentent,  et  <lont  il  nej  [)os- 
sède  en<'0!e  (juc  les  éléments,  l'enfant  -;c  lie 
«l'abord  à  nous,  pour  s'efl'orcer  ei\suile  de  retrou- 
ver son  indépendance.  Il  est  rare  «pi'il  y  réussisse 
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complèlenieni  :  le  jugement  de  Thomme  se  res- 
sentira toujours  plus  ou  moins  du  pli  donné  à 
celui  de  l'enfant.  Il  est  rare  aussi  qu'il  n'y  réus- 
sisse pas  du  tout,  au  moins  pour  un  certain  nom- 
bre de  notions  plus  personnelles,  qui  seront  le 
noyau  de  toutes  ses  pensées  ultérieures. 

Le  raisonnement  marque  le  dernier  degré  de 
l'assouplissement  et  de  l'extension  acquise  par  la 
pensée  enfanline.  Elle  peut,  en  effet,  y  trouver  le 
pressentiment,  sinon  la  possession,  d'un  champ 
indéfini  de  pensées.  Naturellement  les  actes  réels 
de  cet  ordre  sont  rares  chez  l'enfant,  de  qui  ni 
l'expérience,  ni  la  puissance  intellectuelle,  ne  sont 
capables  de  maîtriser  suffisamment  les  rapports 
que  soutiennent  entre  eux  les  jugements.  La  plu- 
part des  raisonnements  enfantins  sont  de  pure 
forme,  ou  bien  ils  exposent  des  divinations,  pro- 
posent des  essais,  et  se  présentent  volontiers  sous 
forme  de  questions.  Mais,  dans  ces  tentatives  in- 
complètes, on  peut  entrevoir  déjà  la  raison  nais- 
sante. 

Ces  divers  actes  peuvent  être  considérés  comme 
formant  un  seul  développement.  D'un  bout  à 
l'autre,  l'esprit  y  travaille  à  découvrir  dans  les 
choses  un  ordre  qui  soit  aussi  le  sien,  et  dont  il 
puisse  disposer  comme  de  lui-même.  Cet  ordre 
est  celui  d'un^  harmonie  vivante,  dont  l'unité  se 
(h'gage     incessammenl    d'une    variété     toujours 
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renouvok-e.  Chaque  fail  ou  chaque  acte  y  est  éla- 
boré de  telle  sorte,  qu'il  entre  dans  un  ensemble 
d'où  la  pensée  puisse  revenir  jusqu'à  lui.  Ces 
ensembles  eux-mêmes  entrent  dans  daulres  plus 
larges,  jusqu'à  ce  que  se  laissent  entrevoir  les 
horizons  les  plus  lointains.  D'un  degré  à  l'autre, 
on  peut  voir  se  dégager  l'activité  d'un  esprit  qui 
s'est  fait  lui-même  en  même  temps  que  ses  objets, 
et  qui  devient  ])lus  libre  à  mesure  qu'il  s'élève, 
(^elle  agilité,  cette  souplesse,  cette  promptitude 
au  renouvellement,  qui  appartiennent  aux  orga- 
nismes jeunes,  sont  peut-être  ce  qui,  dans  l'en- 
semble, caraclérisL'  le  mieux  l'intelligence  enfan- 
tine. La  ncMre  est  plus  forte,  plus  sûre,  mieux 
adaptée  à  son  milieu,  mais  elle  est  aussi  et  de  plus 
en  plus,  en  bien  des  points,  rigide  et  inerte. 


Telle  est  la  vue  d'ensemble  qui  s'est  dégagée 
pour  nous  de  la  multitude  de  singularités,  de 
tâtonnements.  d(^  confusions,  que  nous  présente 
l'observation  directe  des  fails.  Inlerprélant  cette 
vue,  on  peut  essayer  de  donner  au  développe- 
ment enfantin  un  sens  plus  large  encore,  et 
entrevoir  le  lien  (pii  unit  les  premières  pensées 
<le  l'enfanl  à  l'ensemble  de  son  dévidoppement 
ultériciu". 

Il    rr>iill('   (les  liiils  (ibs(Mvé>.  cpie   rciifaiil  n'est 
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pas  seulement  l'être  divers,  capricieux,  changeant, 
où  Ton  s'est  plu  à  voir  encore  amplifiées  toutes  les 
contradictions  de  l'homme.  Par  suite,  la  charge 
de  l'éducateur  ne  consiste  point  à  tirer  de  toutes 
pièces,  de  cette  matière  à  la  fois  riche  et  rebelle, 
un  être  viable.  La  nature,  qui  se  désintéresse 
volontiers  des  êtres  lorsqu'ils  sont  capables  de  se 
suffire,  prend  ordinairement  d'eux  le  plus  grand 
soin,  lorsqu'ils  se  forment  et  qu'en  eux  repose 
tout  l'avenir.  L'enfant  ne  fait  pas  exception  à  cette 
règle.  Il  apparaît  comme  adapté  à  ses  conditions 
d'existence,  au  moins  aussi  bien  que  n'importe 
quel  autre  être  vivant. 

Il  est  vrai  que  cette  adaptation  n'a  pas  seule- 
ment ni  surtout  pour  objet  le  présent.  Nul  être 
n'est  à  divers  points  de  vue  plus  débile  que  l'en- 
fant, plus  incapable  de  se  suffire.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  ses  forces  physiques,  ses  mouvements, 
qui  restent  longtemps  inhabiles,  mais  encore  ses 
actes  intellectuels.  Il  est  évident  que  l'enfant  ne 
penserait  pas  comme  il  le  fait,  sans  un  milieu  qui 
le  protège,  des  parents  qui  l'élèvent,  une  société 
qui  l'attire  à  elle,  et  la  nature  semble  avoir  compté 
sur  ces  auxiliaires.  Elle  en  a  profité  pour  prendre 
ses  mesures  en  vue  de  l'avenir,  et  pour  préparer 
l'adaptation  prudente,  minutieuse,  qui  convient  à 
un  développement  singulièrement  plus  étendu, 
plus  complexe  et  plus  délicat  que  celui  de  la  vie 
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végétative  OU  de  linstinct  \  .  On  a  pu  voir  on 
quoi  consiste  cette  préparation.  Elle  lait  appel 
successivement  à  toutes  les  ressources  dont  dispo- 
sent la  vie  et  la  pensée  individuelle  et  sociale  et 
les  utilise  à  Taide  de  rapprochements  mesurés,  de 
substitutions  insensibles. 

Il  suffirait,  pour  reconnaître  les  principaux  de 
ces  procédés,  de  passer  en  revue  quelques-unes 
des  théories  émises  sur  le  premier  développement 
intellectuel  de  Tenfant.  La  plupart  n'en  retien- 
nent qu'un  moment,  un  aspect.  En  quoi  elles 
réussissent  mieux  que  celles  dont  l'objet  est  de 
concilier  les  autres,  car  visiblement  la  nature 
ne  se  soucie  point  ici  de  juste  milieu,  mais  fait  de 
chacun  des  éléments  dont  elle  dispose,  tout  l'usage 
qu'elle  peut  faire.  11  est  probable  que,  loin   d'élre 

(1)  D'après  cela,  l'enfant  es!  adapté  à  ses  conditions 
d'existence,  à  sa  manière,  (jui  ne  peut  être  ni  celle  des 
animaux,  ni  celle  des  hommes,  sauvages  ou  civilisés.  Si 
curieux  et  même  si  instructifs  (juils  puissent  être,  les 
rapprochements  que  les  psychologues  ont  faits  entre 
l'enfant  et  les  peuples  primitifs  (Taine,  E<;r.ER,  Sillv. 
etc.;  ou  les  malades  (Prever)  ont  toujours  un  caractère 
plus  ou  moins  arbitraire.  Il  en  est  de  même  pour  les 
rapprochements  histr>ri(pies  ou  philologicpies  Cf.  Hm.i.. 
54).  Enfin  la  «  loi  phylogèniti<|ue  »  (jue  (piehjues  psycho- 
logues récents  ont  cru  pouvoir  applicpier  nu  développe- 
jnnent  enfantin,  est  elle-même  sujette  à  discussion  (Cf. 
WUNDT,  297). 
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adoucie  ou  atténuée,  chacune  des  théories  propo- 
sées devrait  être  poussée  plus  avant  dans  le  même 
sens. 

On  pourrait  en  eflet,  avec  les  psychologues  les 
plus  récents,  et  en  allant  plus  loin  qu'eux,  montrer 
que  tout  dans  l'enfant  est  organique  (1).  Le  fait  de 
conscience  primitif  émerge  de  mouvements  orga- 
niques, de  telle  sorte  qu'il  est  malaisé  de  dire 
si  d'abord  une  réaction  est  ou  non  consciente.  En 
tout  cas  les  signes  dont  on  se  sert  pour  en  décider 
restent  conventionnels  (2).  Organique  est  encore 
l'association,  qui  se  forme  par  degrés,  comme  le 
cerveau.  Organiques,  les  premiers  actes  intellec- 
tuels proprement  dits,  qui  supposent  l'association, 
dont  ils  se  distinguent  insensiblement,  de  sorte 
que  nous  sommes  impuissants  à  saisir  la  transi- 
lion  qui  les  sépare.  Organiques  enfin,  les  formes 
supérieures  de  la  pensée,  qui  apparaissent  au  fur 
et  à  mesure  du  développement  nerveux,  par  ondes 
soudaines  et  irrégulières,  comme  les  variations  du 
développement  physique.  Si  de  plus  en  plus  c'est 
la  conscience  qui  prédomine  et  que  l'on  distin- 
gue, c'est  qu'elle  est  plus  souple,  plus  apte  à  pré- 
parer les  actes  complexes  de  la  vie  supérieure, 

(1)  V.  dans  Tijacy,  33,  l'indication  de  diverses  théories. 

(2)  Tels,  par  exemple,  ceux  dont  s'est  servi  Kussmaul  : 
souplesse,  adaptation  des  réactions  musculaires,  etc. 
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mais  nul  doule  quo  le  t'ait  orgnin(|uc  no  raccoiii- 
pagne,  se  développant  avec  elle,  et  toujours  prêt 
à  la  suppléer. 

Mais  on  pourrait  montrer  aussi,  avec  des  psy- 
chologues plus  anciens,  que  dans  ce  développe- 
ment tout  est  mental.  Un  moment  vient,  en  etîel, 
où  la  présence  de  la  sensation,  de  la  pensée,  est 
incontestable.  A  quel  moment  a-t-elle  commencé  ? 
Quel  jour,  à  quelle  heure,  l'enfant  a-t-il  vu  pour  la 
première  fois  la  lumière,  entendu  un  son?  Quand 
a  commencé  la  direction  consciente  des  asso- 
ciations les  plus  simples  ?  On  a  le  droit  (radmellre 
que,  comme  le  fait  nerveux,  le  lait  mental  est. 
partout,  à  quelque  degré. 

De  même,  dans  le  premier  développement  de 
Tenfant,  tout  est  inné  et  toul  est  acquis.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  de  fait  mental  qui  nr  sui>pose  un 
exercice,  uti  tâtonne  nenl.  On  a  pu  le  voir  pour 
les  mouvements  ~^Ertm44aires  de  la  vision  ;  il  est 
probable  qu'il  n'en  est  pas  autrement  de  toutes 
les  sensations,  qui  ne  se  montrent  sans  doute 
progressivement  plus  nettes,  plus  étendues,  que 
grAce  à  l'expérience  et  à  l'elTorl  (jui  la  dirige.  De 
même  l'association.  d'al)ortl  végétative,  se  déve- 
loppe grAce  à  une  aciivilé  (pii  déjà  s'elVoi-ee  et 
choisit.  L'intei-venlion  (le  rexpt'rieuee  «'v(  «^idcnle 
dans  les  actes  supérieui^. 

Mais     on     peul     ici     encort^     mouli'ci-     prc.iouL 
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rinnéité.  Est  innée  tout  d'abord  la  disposition 
générale  qui,  dès  la  première  heure,  assure,  con- 
tre tant  de  forces  rivales,  le  triomphe  de  Tintel- 
ligence.  On  peut  ainsi  reconnaître,  dès  le  début  de 
la  vie  mentale,  une  finalité  qui  prépare  les  actes 
difficiles  et  complexes  de  l'avenir.  Elle  se  recon- 
naît encore  dans  chacun  de  ces  actes  :  dans  la 
transformation  mystérieuse  qui,  avec  des  faits  de 
conscience,  fait  du  réel,  et  projette  les  sensations 
en  objets  ;  dans  l'attraction  exercée  par  les  intui- 
tions faites,  sur  celles  qui  sont  en  voie  de  se 
faire,  et  qui  ravive  les  unes  et  les  autres  par  leur 
rapprochement.  On  la  retrouve  dans  l'évolution 
du  concept  que  l'enfant  ébauche  de  lui-même, 
et  qui  s'achève  avec  notre  secours,  au  moment 
où  la  jeune  intelligence  est  capable  de  trouver 
un  profit  sans  danger,  au  contact  de  l'intelligence 
adulte  ;  dans  la  direction  ferme  et  sûre  de  la 
faculté  de  juger,  au  milieu  d'une  foule  de  tâton- 
nements et  de  déviations  apparentes;  enfin  dans 
cette  sorte  d'instinct  qui,  par  des  voies  hasardeu- 
ses, mène  le  raisonnement  à  ses  fins,  c'est-à-dire 
à  la  maîtrise  la  plus  complète  possible  des  choses 
par  l'esprit  et  à  l'épanouissement  de  la  raison. 

Une  dernière  opposition  que  la  diversité  des 
théories  nous  signale  dans  le  développement  de 
l'intelligence  enfantine,  est  celle  de  l'imitation  et 
de  la  personnalité.  L'imitalion  apparaît  assez  tard. 
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sans  doute  lorsque  renfant  est  assez  fort  pour 
pouvoir  subir  impunément  notre  influence.  Mais 
elle  prend  bientôt  et  gardera  longlemps  un  rôle  de 
premier  plan  (1).  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte, 
de  penser  au  langage,  et  au  secours  indispensable 
qu'il  apporte  au  concept  et  au  jugement.  Ceux-ci 
adoptent  les  formes  que  leur  fournit  la  pensée 
adulte,  mais  en  cherchant  leur  direction  propre. 
et  ne  s'achèvent  que  lorsqu'ils  ont  remplacé  leurs 
«'lémenls  d'emprunt  par  d'autres  personnels.  Du 
moins  ce  besoin  d'indépendance  se  retrouve  nor- 
malement dans  les  pensées  auxquelles  l'enfant 
tient  le  plus,  et  il  est  proportionnel  à  la  force  de 
.son  intelligence. 


Nous  touchons  ici  au  terme  auquel  tendait 
l'ensemble  de  ces  forces  mystérieuses,  dont  nous 
ignorons  à  peu  près  tout,  et  que  nous  appelons  la 
nature.  Celle-ci  a  conduit  le  dévelopj)ement  de 
l'enfant  pendant  ses  premières  années,  un  peu  à 
la  manière  dont  elle  avait  ccjuduit  ct^lui  de  l'ém- 
is A  Im  lin  riinilnlion  selT.ice.  On  a  pu  voir.  pai-  les 
observations  citées  au  cours  de  ce  travail,  que.  contrai- 
i-oment  à  ce  (jue  dit  Meimann  (3G)  à  propos  du  laui^aijo, 
le  développement  des  aînés  n'est  pas  toujours  plus  lent 
«jue  celui  des  cadets,  et  «pTon  a  siirloiil  alïair»»  ;'»  de  très 
lortes  Narialions  indivi^inrllcs. 
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bryon.  Nul  sans  doute  ne  peut  dire  si  elle  se  pose 
des  fins.  Mais  elle  agit  comme  si  elle  s'en  posait,  et 
si  elle  voulait  produire  des  êtres  qui  ne  fussent  ni 
livrés  à  leur  caprice,  ni  plies  à  une  règle  uniforme, 
mais  qui  puissent  être  la  fois  indépendants  et  dis- 
ciplinés. Minutieuse  et  confiante,  prévoyante  et 
hardie,  elle  les  tient  longtemps  comme  par  la 
main,  ne  les  livre  que  progressivement  à  eux- 
mêmes,  et  dirige  encore  en  secret  les  premiers 
essais  de  leur  liberté.  Elle  leur  confie  des  riches- 
ses dont  beaucoup  sont  destinées  à  se  perdre,  mais 
avec  les  indications  nécessaires  pour  qu'une  partie 
au  moins  puisse  fructifier.  C'est  à  nous  de  recueil- 
lir ces  indications,  de  manière  à  sauvegarder  et  à 
préparer  pour  le  mieux,  et  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  l'avenir  delà  race.  Nous  éviterons  ainsi,  à 
nous  et  à  nos  enfants,  bien  des  erreurs  et  des  pei- 
nes. Si  en  effet  nous  devons  faire  d'eux  des  hom- 
mes au  sens  le  plus  complet  du  mot,  il  importe 
que  nous  tâchions  d'y  réussir  en  sacrifiant  le 
moins  possible  des  dons  qu'ils  portent  en  eux. 
Peut-être  n'est-il  aucun  d'entre  nous,  à  qui  [ii  ne 
soit  arrivé  de  se  dire  qu'il  aurait  pu,  pour  devenir 
ce  qu'il  est,  abandonner  moins  de  ces  dons  sur  sa 
route,  et  être  un  homme  où  il  restât  davantage  de 
l'enfant.  Mais  ce  regret  stérile  peut  et  doit  se 
changer   en   un  espoir   fécond  :   il    est  toujours 
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temps,  lorsqu'un  (Milan!  naît,  de  reprendre  ce  rêve 
tc^ujoursdéeu,  mais  auquel  ceux  qui  nous  suivent 
devront  peut-t'^tre  d  rtr»^  meilleurs  et  pln<  heu- 
reux. 
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Supplément    V.  pai^.  17  180 

Dans  les  de-^sins  (jui  suivenl.  le  modèle  est  à 
gauche,  Teufaul  a  copié  au  crayon)  à  unedistanr<' 
de  5  à  15  cm.,  sauf  exceptions  notées.  Ce  qui  a 
été  copié  à  gauche  du  modèle  est  noté  G  ;  en 
haut,  H  ;  sui  l'horizontale,  Hr  ;  sur  la  verlicale,  V; 
oo  quV)ri  a  rapetissé,  Rp. 


J.  f3  a.  2  m  ) 


J.  (4  a.) 


I,  ;!,  ),  llr.  -  :,.  11.  7.  li)..  -  8,  à  ;i  cm. 


90 


J.  (4  a.) 


:)Vi.  lc/<^ 


>^^'<^0 


y  a.  G.—  y  6,  Hi'.—  10  a,  à  3  cm.,  Rp.—  10  6  Rp.—  11,  à 
M  cm.,  Rp.-  12  a,  H,  Rp.-  13  a,  à  2  cm.,  G.—  1S|6,  à  3  cm.— 
].">,  G.-  16,  Rp.—  17  a  6,  à  2  cm.-  18,  à  1  cm.,  G.—  19,  Rp. 


A.  Ma.  10m.) 


191 


V0/>.  \\y.    -    '.'1.  V.  —   ^>a,  Mr.  -   Vf..    Hr.    -  V7,  llr.  — 

2s,  i\  1/2  cm.  -  V'..».  n  V.  -  :îo,  :îi.  llr. 
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52 


S.  (6  a.  9  m.) 


33,  G.  -  34,  Ilr.  -  36,  H.  -  37,  V.  -  38.  llr.  -  39,  Ilr 
-  40,  G,  Ilr.  —  41,  Rp. 
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ments, 3e  édit.,  illustré,  avec  8  pi.  hors  texte. 

50.  DE  MEYER.  Les  organes  de  la  parole,  illustré. 

51.  DE  LANESSAN.  Introduction  à  la  botanique.  Le  sapin, 

2*  édit.,  illustré. 
54.  TROUESSART.  Microbes,  ferments  et  moisissures,  2*  éd., 
illustré. 

56.  SGHMIDT.  Les  mammifères  dans  leurs  rapports  avec  leurs 

ancêtres  géologiques,  illustré.     . 

57.  BINET  et  FÉRÉ.  Le  magnétisme  animal,  5«  éd.,   illustré. 
58-59.  ROMANES.  L'intelligence  des  animaux,  3*  éd.,  2  vol. 

60.  F.  LAGRANGE.  Physiologie  des  exercices  du  corps,  10^  éd. 

61.  DREYFUS.  L'évolution  des  mondes  et*des  sociétés,  3*  édit. 

62.  DAUBRÉE,  de  l'Institut.  Les  régions  invisibles  du  globe 

et  des  espaces  célestes,  2^  édition,  illustré. 
65.  RICHET  (Ch.).  La  chaleur  animale,  illustré. 

67.  BEAU  NI  S.  Les  sensations  internes. 

68.  CARTAILHAG.  La  France  préhistorique,  2'  éd.,  illustré. 

69.  BERTHELOT,     de    l'Institut.    La    révolution    chimique, 

Lavoisier,  ill.,  2"=  édition. 
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70.  J.  LUBBOCK.  Les  sens  et  l'instinct  chez  les  animaux,  ill. 

71.  STAllCKE.  La  famille  primitive. 

72.  AKLOING.  Les  virus,   illustré. 

73.  TOPINARD.  L'homme  dans  la  nature,   illustré. 

74.  BI.NKT.  Les  altérations  ds  la  personnalité. 

75.  DE   QtlATREFAGES.  Darwin  et  ses  précurseurs  français, 

2"  édition. 
77-78.  DE  QUATREFAGES.  Les  émules  de  Darwin,  2  vol. 

79.  BRUNACIIE.  Le  centre  de  l'Afrique  ;  autour  du  Tchad,  ill. 

80.  A.  ANGOT.  Les  aurores  polsdres,  illustré. 

81.  JACCAUD.  Le  pétrole,  l'asphalte  etle  bitume,  illustré. 

82.  STANISLAS  MEUNIER.  La  géologie  comparée,  illustré. 

83.  LE  DANTEC.  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  4'  éd.,  illustré. 

84.  DE  LANESSAN.  Principes  de  colonisation. 

85.  DEMOOR,    MASSART    et    VANDEIlVELDE.   L'évoluUon 

régressive  en  biologie  et  en  sociologie,  illustré. 

86.  G.   DE  MORTILLET.  Formation  de   la  nation  française, 
2°  édition,  illustré. 

87.  G.  ROCHE.  La  culture  des  mers  en  Europe,  illustré. 

88.  J.  COSTANTIN.  Les  végétaux  et  les  milieux  cosmiques 
{Adaptation,  évolution),  illustré. 

89.  LE  DANTEC.  Évolution  individuelle  et   hérédité. 

90.  E.  GUIGNET  et  E.  GARiNlER.  La  céramique  ancienne  et 
moderae,  illustré. 

91.  E.-M.  GELLÉ.  L'audition  et  ses  organes,    illustré. 

92.  STANISLAS  MEUNIER.  Géologie  expérimentale,  2' éd.,  ill. 

93.  J.  COSTANTIN.  La  nature  tropicale,  illustré. 

94.  E.  GROSSE.  Les  débuts  de  l'art,  illustré. 

95.  J.  GRASSET.  Les  maladies  de  l'orientation  et  de  l'équi- 
libre, illustré. 

96.  G.  DE.MENY.  Les  bases  scientifiques  de  l'éducation  phy- 
sique, 3'  éd.,  illustré. 

-97,  F.  MALMÉJAC.  L'eau  dans  l'alimentation,  illustré. 

98.  STANISLAS  MEUNIER.  La  géologie  générale,  illustré. 

99.  G.  DE.MENY.  Mécanisme  et  éducation  des  mouvements, 

3"  édition,  illustre.  0  fr. 

100.  L.  BOURDEAU.  Histoire  du  vêtement  et  de  la  parure. 

101.  A.  MOSSO.  Les  exercices  physiques  et  le  développement 
intellectuel. 

102.  Ll-:  DANTEC.  Les  lois  naturelles,  illustré. 

103.  NOR.MAN   LOCKYKR.  L'évolution  inorganique,  illustré. 

104.  COLAJANNI.   Latins   et  Anglo-Saxons.  9  fr. 


Les  n"*  3,  19,  20,  22,  25,  30,  Si,  30,  43,  45,  46,  52,  53,  55,  G 
64,  66,  76  sont  épuisés  .et  ne  seront  pas  réimprimés. 
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1  fort  volume  in-16,  broché 3  fr.  ^0  {Vient  de  paraître). 

Avant-propos,  par  P. -F.  Thomas,  professeur  de  philosophie  au  Lycée 
jjoche.  —  De  la  Science,  par  Emile  Picard,  de  l'Institut,  professeur  à 
la  Sorbonne.  —  Mathématiques  pures,  par  J.  Tannery,  de  l'Institut, 
sous-directeur  de  l'Ecole  normale.  —  Mathématiques  appliquées,  par 
P  Painlevé,  de  l'Institut,  professeur  à  la  SoThonnQ.—Phy-siqiie  générale, 
par  H.  Douasse,  professeur  à  l'Université  de  Toulouse.  —  Chimie,  par 
A  Job,  professeur  au  Conservatoire  des  arls  et  métiers.  —  Morphologie 
aénérale,  par  A.  Giard,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Sorbonne.  —  Phjsio 
loaie  par  F.  Le  Dantec,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne.  —  Sciences 
médicales,  par  Pierre  Delbet,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  —  Psychologie,  par  Th.  Ribot,  de  l'Institut,  professeur 
honoraire  au  Collège  de  France.  —  Sciences  sociales,  par  E.  Durkheim, 
professeur  à  la  Sovhonne.  —  Morale,  par  L.  Lévy-Bruhl,  professeur  à  la 
Sorbonne.  —  Histoire,  par  G.  Monod,  de  l'Institut,  chargé  d'un  cours 
au  Collège  de  France. 

COLLECTION    MÉDICALE 

ÉLÉGANTS  VOLUMES  IN-12,   CARTONNÉS   A   l'aNGLAISE,    A     4   ET   A   3   FRANCS 

Derniers  volumes  publiés  : 

La  mimique  chez  les  aliénés  par  le  D""  G.  Dromard.     4  fr. 
L'amnésie,  par  les  D"  Dromard  et  Levassort.  4  f r. 

La  mélancolie,  par  le  D'  R.  Masselon.     ,    ,         ^  4  fr . 

(Couronné  par  l'Académie  de  Médecine.) 
Essai  sur  la  puberté  chei  la  femme,  par  le  D"^  Marthe 

Francillon.  ,  ^      4  fr. 

Hygiène  de  l'alimentation  dans  l'état  de  saute  et  de 

,     maladie,  par  le  D""  J.  Laumonier,  avec  gravures.  3«  éd.      4  fr. 

Les  nouveaux  traitements,  par  le  même.  2"  édit.  4  fr. 

Les  embolies  bronchiques  tuberculeuses,  par  le  D'  Cii. 

Sabourin.  ,  „  .      .      ^.  ^     4  fr. 

Manuel  d'électrothérapie   et   d'electrodiagnostic,    par 

le  D'  E.  Albert-Weil,  avec  88  gravures.  2"  éd.  4  fr. 


L'alimentation  des  nouveau-nés.  Hygiène  de  rallaitement 
artificiel,  par  le  D^  S.  Icard,  avec  60  gravures.  2«  édit.         4  fr. 

La  mort  réelle  et  la  mort  apparente,  diagnostic  et  traite- 
ment de  la  mort  apparente,  par  ie  même,  avec  gravures.  4  fr. 

L'hygiène  sexuelle  et  ses  conséquences  morales,  paf 
le'D'  S.  RiBBiNG,  prof,  à  l'Univ.  de  Lund  (Suède).    S*  édit.      4  fr. 

Hygiène  de  l'exercice  chez  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  par  le  D'  F.  Lagrange,  lauréat  de  l'Institut.  S"  édit.    4  fr. 

De  l'exercice  chez  les  adultes,  par  le  même.  6*  édition.     4  fr. 

Hygiène  des  gens  nerveux,  par  le  C  Levillain,  avec  gra- 
vures. 5«  édition.  ^  ^^^ 

L'éducation  rationnelle  de  la  volonté,  son  emploi  théra- 
peutique, par  le   D'  Paul-Emile  Lévy.    Préface  de  M.   le  prof. 

nt7Dxrui7iM    fi"  Adit;inn.  4  fr. 


Bernheim.  6'  édition. 
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gravures.  2"  édition.  4  fr. 
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Le  Iraitenient  des  aliénés  dans  les  familles,  par  le 
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Manuel  de  percussion  et  d'auscultation,  par  le  D' P.  Simon, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,'  avec  grav.     4  fr. 

llanncl  théorique  et  pratique  d'aceouchemeuts,  par 
le  D'  A.  Pozzi,  professeur  a  l'Ecole  de  médecine  de  Pieims,  avec 
138  gravures.  4"  édition.  4  fr. 

Horpliinisme  et  Dlorphinomanie,  par  le  D'  Paul  Rodet. 
[Couronne  par  l'Académie  de  médecine.)  4  fr. 

La  fatigue  et  l'entraînement  physique,  par  le  D'  Ph.  ïissié, 
avec  giavures.  Préface  de  M.  le  prof.  Bulchard.  3'  édition.     4  fr. 

Les  maladies  de  la  vessie  et  de  l'urèthre  chex  la 
femme,  par  le  D'  Kolischer  ;  tiad.  de  l'allemand  par  le  D' 
Belttneh,  de  Genève;  avec  gravures.  4  fr. 

Grossesse  et  accouchement,  par  le  D'  G.  Morache,  pro- 
fesseur de  médecine  légale  à  l'Université  de  Bordeaux.  4  fr. 

IS'aissance    et  mort,   par  le  mcme.  4  fr. 

La  responsabilité,  par  le  même.  4  fr. 

Traité  de  l'intubation  du  larynx  chez  l'enfant  et  chez 
l'adulte,  p^rleD'A.  Bonain,  avec  42  gravures.  4  fr. 

Pratique  de  la  chirurgie  courante,  par  le  D'  M.  Cornet. 
Préface  du  P'  Ollier,  avec  Hl  gravures.  4  fr. 


Dans  la  même  collection  : 

COURS   DE    MÉDECIiNE    OPÉRATOIRE 

de  M.  le  Professeur  Félix  Terrier  : 

Petit  manuol  d'antisepsie  et  d*asepsic  chirurgicales, 

par  les  D"  Fklix  Terrier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris,  et  M.  Péraire,  ancien  interne  des  hôpitaux,  avec  grav.  3  fr. 
Petit  manuel  d'anesthésic  chirurgicale,  par  les  mêmes, 

avec  '37  gravures.  3  fr. 

L'opération  du  trépan,  par  les  mêmes,  avec  222  grav.  4  fr. 
Chirur-ii*'  de  la  face,  par  les  D"  Félix  Terrier,  Glillkmai>- 

el  Maliikuije,  avec  gravures.  4  fr. 

Chirurgie  du  cou,  par  les  mêmes,  avec  gravures.  4  fr. 

Chirurgie  du  cœnr   et   du   péricarde,    par   les    D"    Félix 

Tkrrikr  et  E.  Hevmoni),  avec  "9  gravures.  3  fr. 

Chirurgie   de    la  plèvre  et    du   poumon,   par  les  mêmes, 

avec  al  gravures.  4  fr. 
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BOUCHUT  ET  DESPRÈS.  Dictionnaire  de  médecine  et  de  théra- 
pentique  médicale  et  chirurgicale,  comprenant  le  résumé  do 
]a  médecine  et  de  la  chirurgie,  les  indications  thérapeutiques  de  chaque 
maladie,  la  médecine  opératoire,  les  accouchements,  l'oculitisque,  l'odon- 
totechnie,  les  maladies  d'oreilles,  l'électrisation,  la  matière  médicale, 
les  eaux  minérales,  et  un  formulaire  spécial  pour  chaque  maladie, 
mise  au  courant  de  la  science  par  les  D"  Marion  et  F.  Bouchut. 
7^  édition,  très  augmentée,  1  vol.  in-4,  avec  1091  fig.  dans  le  texte  et 
3  cartes.  Broché,  25  fr.  ;  relié.  30  fr, 

CAMUS  ET  PAGNIEZ.  Isolement  et  psychottiérapie.  Traitement 
de  la  neurasthénie.  Préface  du  P''-Déjerine.  1  vol.  gr.  in-8,  9  fr. 

CHASSEVANT  (A.).  Précis  de  chimie  physiologique.  1  vol.  gr. 
in-8.  10  fr. 

GORNIL  (V.).  Les  tumeurs  du  sein,  l  vol.  gr.  in-8,  avec  169  fig.  dans 
lo  texte.  12  fr. 

GORNIL,  RANVIER,  BRAULT  et  lÈtulle.  Manuel  d'histologie 
pathologique.  3^  édition  entièrement  remaniée. 

Tome  I,   par   MM,    Ranvier,    Gornil,    Brault,    F.   Bezangon    et 
M.  Gazin.  —  Histologie  normale.  —  Cellules  et   tissus   normaux. 

—  Généralités  sur  l'histologie  ijathologique.  —  Altération  des 
cellules  et  des  tissus.  —  Inflammations.  —  Tumeurs.  —  Notions  sur 
les  bactéries.  —  Maladies  des  systèmes  et  des  tissus.  —  Altérations 
du  tissu  conjonctif.  1  vol.  in-8,  avec  387  gravures  en  noir  et  en 
couleurs  ;  25  fr. 

Tome  II,  par  MM.  Durante,  Jqlly,  Dominici,  Gombault  cIPhillipe. 

—  Muscles.  —  Sang  et  hcmatopoièse.  —  Généralités  sur  le  système 
nerveux.  1  vol.  in-8,  avec  278  grav.  en  noir  et  en  couleurs.     25  fr. 

Tome  III,    par  MM.  Gombault,   Nageotte,   A.  Riche,   R.  Marie, 
Durante,  Legry,  F.  Bezançon.  —  Cerveau.  —  Moelle.  —  Nerfs. 

—  Cœur.  —  Larynx.  —  Ganglion  lymphatique.  —  Bâte.  1  vol. 
in-8,  avec  382  grav.  en  noir  et  en  couleurs.  35  fr. 

L'ouvrage  complet  comprendra  4  volumes  (le  tome  IV  paraîtra  fin  1908). 

GYON  (E.  de).  Les  nerfs  du  cœur.  1  vol.  gr.  in-8  avec  fig.  6  fr. 

debierre.  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  1  vol.  in-8,  avec 
grav.  en  noir  et  en  couleurs.  •  15  fr. 

DESCHAMPS  (D'  A.).  Les  maladies  de  l'énergie.  Les  asthénies 
générales.  Épuisements,  insuffisances,  inhibitions.  (Clinique  et  Thérapeu- 
tique). Préface  de  M.  le  prof.  Raymond.  1  vol.  in-8.  2«  édition.     8  fr. 

ESTOR.  Guide  pratique  de  chirurgie  infantile.  1  vol.  in-8,  avec 

165  gravures.  8  fr. 

FLEURY  (Maurice  de).  Manuel  pour  l'étude  des  maladies  du 
eystème  nerveux,  l  vol.  gr.  in-8,  avec  132  grav.  en  noir  et  en 
couleurs,  cart.  à  l'angl.  25  fr. 

FRENKEL  (D'  H.  S.).  L'ataxie  tabétique.  Ses  origines,  son.  traite- 
ment. Préface  de  M.  le  Prof.  Raymond.  1  vol.  in-8.  8  fr. 

HENNEQUIN  ET  LOEAVY.  Les  iuxations  des  grandes  articula- 
tions, leur- traitement  pratique,  l  vol.  gr.  in-8,  avec  125  grav. 
dans  le  texte.  16  fr. 
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LABA DIE- LAG RAVE  et  LEQUEL'.  Traité  médico-chirurgical  de 
gynécologie.  3*  édilion  entièrement  remaniée.  1  vol.  grand  ia-8,  avec 
nombreuse?  fifr.,  cart.  à  l'angl.  25  fr. 

LAG RANGE  [V.).  Le  traitement  des  affections  du  cœur  par 
l'exercice  et  le  mouvement,  i  vol.  in-8,  avec  û?.  et  une  carte 
hors  texte.  6  fr. 

LE  DANTEC  (F.)-  Traité  de  biologie.  1  vol.  grand  in-8,  avec 
5?.,  2^  éd.  15  fr. 

—  Introduction  à  la  pathologie  générale.  1  fort  vol.  gr.  in-8.    15  fr. 
Ni.MiEPt  (H.^  Blessures  du  crâne  et  de  l'encépiiale  par  coup 

de  feu.  t   vol.  in-8,  avec  150  fig.  15  fr. 

TEURIER  (F.)  et  AUVRAY  (>L).  Chirurgie  du  foie  et  des  voies 
biliaires.  —  Tome  I.  Traumatismes  du  foie  et  des  voies  biliaires.  — 
Foie  mobile.  —  Tumeurs  du  foie  et  des  voies  biliaires.  1901.  1  vol.  gr. 
in-8,  avec  50  gravures.  10  fr. 

Tome  II.  Echinococcose  hydatique  commune.  —  Kystes  alvéolaires. 
—  Suppurations  hépatiques.  —  Abcès  tuberculeux  intra-hépa tique.  — 
Ab'i's  de  l'aciinomycose.  1907.  1  vol.  crr.  in-S,  avec  47  gravures.  12  fr. 

UNNA.  Thérapeutique  des  maladies  de  la  peau.  Traduit  de 
l'allemand  par  les  D'*  Dovox  et  Spillmasn.  1  vol.  gr.  in-8.  8  fr. 


A.  —  Pathologie  et  thérapeutique  médicales. 

BERGER  et  LOEWY.  Les  troubles  oculaires  d'origine  génitale 
chez  la  femme,  l  vol.  ia-is.  3  fr.  50 

EOCrcarT  et  CAUTRU.  Le  ventre. 

I.  Le  rein.  1  vol.  gr.  in-S  avec  grav.  et  planches.  10  fr. 

II.  L'estomac  et  l'intestin.  1  vol.  gr.  in-8,  avec  grav.  et  pi.      12  fr. 
DODERLEIN.  Précis   d'opérations   obstétricales.   1   vol.  in-8, 

•  avec  grav.,  cartonné.  5  fp^ 

FKKÉ(Ch.).  Les  épilepsies  et  les  épileptiques.  1  vol.  gr.  in-8, 
avec  12  planches  liors  texte  rt  67  urav.  dans  le  le.\te.  20  fr. 

—  La  pathologie  des  émotions,  i  vol.  in-8.  10  f^ 
FINGER  (E.).  La  syphilis  et  les  maladies  vénériennes.  Trad. 

de  l'allemand  avec  notes  par  les  docteurs  Spillm.\kn  et  Doyon.  3«  édit. 
1  vol.  in-8,  avec  5  planches  hors  texte.  (Sous  presse.) 

FLEURY  (Maurice  de).  Introduction  à  la  médecine  de  l'esprit. 

8'  édit.  1   vol.  in-8.  7  fp   50 

{Ouvrage  couronné  par  l' Académie  française  et  par  r  Académie  demédecine.) 

—  Les  grands  symptômes  neurasthéniques.  3»  édition,  revue. 
1  vol.  in-8.  {Couronné  par  l'Académie  des  sciences.)  7  fr.  50 

GRASSET.  Les  maladies  de  l'orientation  et  de  l'équilibre. 

1  vol.  in-8,  cari,  à  r;iii-l.  q  fr 
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GUÉPIN.  Traitement  de  l'hypertrophie  sénile  de  la  prostate. 

1  vol.  i  11-18.  4  fr.  50 

ICARD  (S.).  La  femme  pendant  la  période  menstruelle.  Étude 
de  psychologie  morbide  et  de  médecine   légale.  In-8.  6  fr. 

JANET.(P.)  ET  RAYMOND  (F.).  Névroses  et  idées  fixes.  Tome  I. 
—  Etudes  expérimentales  sur  les  troubles  de  la  volonté,  de  l'attention, 
de  la  mémoire;  sur  les  émotions,  les  idées  obsédantes  et  leur  traite- 
ment, par  P.  Janet.  2«  éd.  1  vol.  e^r.  in-8,  avec  68  gr.  12  fr. 
Tome  II.   Fragments  des  leçons  cliinques  du  mardi  sur  les  névroses, 
les  maladies  produites  par    les   émotions,   les  idées  obsédantes   et 
leur  traitement,  par  F.  Raymond  et  P.  Janet.  2*  éd.   1  vol.  grand 
in-8,  avec  97  gravures.                                    -                                   14  fr. 
{Couronné  par  V Académie  des  Sciences  et  par  V Académie  de  médecine.) 
JANET  (P.)  ET  RAYMOND  (F.).  Les  ohsessions  et  la  psychas- 
thénie.  Tome  I.   —   Etudes   cliniques    et  expérimentales  sur  les 
idées  obsédantes,    les   impulsions,  les  manies    mentales,  la  folie  du 
doute,  les  tics,  les  agitations,  les  phobies,  les  délires  du  contact,  les 
angoisses,  les  sentiments  d'incomplétude,  la  neurasthénie,  les  modifi- 
cations des  sentiments  du  réel,  leitr  pat  ho  génie  et  leur  traitement,  par 
P.  Janet.  2®  édit.  1  vol.  gr.  in-8,  avec  grav.  dans  le  texte.  18  fr. 
Tome  II.  —  Fragments   des   leçons   cliniques    du  mardi   sur  les  états 
neurasthéniques,    les    aboulies,    les    sentiments    d'incomplétude,    les 
agitations  et  les  angoisses  diffuses,  les  algies,  les  phobies,  les  délires 
du  contact,  les   tics,  les   manies  mentales,   les  folies   du  doute,   les 
idée»  obsédantes,  les  impulsions,  leur  pathogénie  et  leur  traitement, 
par  F.    Raymond  et  P.  Janet.  1  vol.  in-8  raisin,  avec  22  gravures 
dans  le  texte.                                               ,                                          14  fr. 
LAGRANGE  (F.).  Les  mouvements  méthodiques  et  la  «  méca- 
nothérapie  ».  1  vol.  in-8,  avec  55  gravures  dans  le  texte.            10  fr. 
—  La  médication  par  l'exercice,  l  vol,  gr.  in-8,  avec  68  grav.  et 
une  planche  en  couleurs  hors  texte.  2*  éd.                                         12  fr. 
MARVAUD  (A.).  Les  maladies  du  soldat.  1  vol.  grand  in-8.  (Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  sciences.)                                                20  fr. 
MOSSÉ.  Le  diabète  et  l'alimentation  aux  pommes  de  terre. 
1  vol.  in-8.  5  fr. 
RiLLiET    et    barthez.    Traité     clinique    et   pratique  des 
maladies   des  enfants.    3«   édition,    refondue  et   augmentée;  par 
Barthez  et  A.  Sanné.  —  Tome  I,  1  fort  vol.  gr.  in-8,  16  fr.  —  Tome  II, 
1  fort  vol.  gr.  in-8,  14  fr.  —  Tome  III  terminant  l'ouvrage,  1  fort  vol. 
gr.  in-8.                                                                                                       25  fr. 

SOLLIER  (P.).  Genèse  et  nature  de  l'hystérie.  2  vol.  in-8.    20  fr. 

VOISIN  (J.).  L'épilepsie.  l  vol.  in-8.  6  fr. 

B.  —  Pathologie  et  thérapeutique  chirurgicales. 

DE  BOvis.  Le  cancer  du  gros  intestin.  1  volume  in-8.  5  fr. 
DELORME.  Traité  de  chirurgie  de  guerre.  2  vol.  gr.  in-8. 

Tome  I,  avec  95  grav.  dans  le  texte  et  une  pi.  hors  texte.  16  fr. 
Tome  II,  terminant  l'ouvrage,  avec  400  grav.  dans  le  texte.  2o  fr. 
(Ouvrage  couronné  par  V Académie  des  sciences.) 
DURET  (H.).  Les  tumeurs  de  l'encéphale.  Manifestations  et  chi- 
rurgie. 1  fort  vol.  gr.  in-8,  avec  300  fifrurcs.  20  fr. 

JULLIARD.  Manuel  pratique  des  bandages,  pansements  et 

appareils  chirurgicaux,  l  vol.  iu-8,  avec  ,!?rav.,,Jbr.  6  fr.  cart.  7fr. 

KOSCHER.   Les  fractures  de  l'humérus  et  du  fémur.  1  vol. 

gr.  in-8,  avec  105  fig.  et  56  planches  liors  texte.  15  fr. 

LEGUEU.  Leçons  de    clinique  chirurgicale  (Hôtel-Dieu,  1901). 

1  vol.  grand  in-8,  avec  71   gravures  dans   le  texte.  12  fr. 

LIEBREICH.   Atlas   d'ophtalmoscopie,   représentant  l'état  normal 

et  les  modifications  pathologiques  du  fond  de  l'œil  vues  à  l'ophtalmo- 

scope.  3«  édition.  Atlas  iQ-f°  de  12  planches.  40  fr. 
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NIMIER  (H.)  ET  DESPAGNET.  Traité  élémentaire  d'ophtalmo- 
logie. 1  fort  vol.  gr.  in-S,  avec  43-2  gravures.  Cari,  à  l'angl.       20  fr. 

NIMIER  (II.)  ET  LAVAL.  Les  projectiles  de  guerre  et  leur  action 
vulnéranle.  i  vol.  in-12,  avec  grav.  3  fr. 

—  Les  explosifs,  les  poudres,  les  projectiles  d'exercice,  leur 

acV.OD  et  lo'.irs  effets   vulncrants.  1   vol.  in-12,  avec  grav.  3  fr. 

—  Les  armes  blanches,  leur  action  et  leurs  effets  vulnérants.  1  vol. 
in-12,  avec  grav.  ^  ff. 

—  De  l'infection  en  chirurgie  d'armée,  évolution  des  blessures 

d'i  guerre."  1   vol.  in-12,  avec  grav.  6  fr. 

—  Traitement  des  blessures  de  guerre.  1  fort  vol.  in-12,  avec 
gravures.  6  fr. 

F.  TERRIER  et   M.   PÉRAIRE.  Manuel  de  petite  chirurgie. 

8«  édition,  entièrement  refondue.  1  fort  vol.  in-12,  avec  572  fig.,  cartonné 
à  l'anglaise.  8  ff- 

C.  —  Thérapeutique.  Pharmacie.  Hygiène. 

BOSSU.  Petit  compendium  médical.  6»  édit.  1  vol.  in-32,  cartonné 
à  l'anglaise.  1  fr.  25 

BOUCHARDAT.  Nouveau  formulaire  magistral.  (34«  édit.  Sous 
presse,  paraîtra  à  la  fin  de  l'année  i9ùS'\  1  vol.  in-iS,  cart.         /4  fr. 

BOUCHARDAT  et  desoubry.  Formulaire  vétérinaire,  conte- 
nant le  mode  d'action,  l'emploi  et  les  doses  des  médicaments.  6'  édit. 
1  vol.  in-18,  cartonné,  -4  fr. 

BOURGEOIS  (G.).  Exode  rural  et  tuberculose,  l  vol.  gr.  in-S.    5  fr. 

LAG RANGE  (F.).  La  médication  par  l'exercice.  1  vol.  grand  in-8, 
avec  6S  grav.  et  unci  carte  en  couleurs.  2  éd.  12  fr. 

—  Les  mouvements  méthodiques  et  la  «  mécanothérapie  ». 
i  vol.  in-8,  avec  55  gravures.  10  fr. 

LAUOK  Jean)  et  Luci-^n  GHAUX.  L'alimentation  a  bon  marché 
saine  et  rationnelle,  i  vol.  in-i6.  a  •:■.■.  50 

LAYET.  Hygiène  et  Colonisation.  La  santé  des  Européens 
entre  les  tropiques.  T.  I,  i  vol.  in-8.  7  fr. 

WEBElt.  Climatothérapie.  Traduit  de  l'allemand  par  les  docteurs 
DOYON  et  Spillmanx.  l  vol.  in-8.  6  fr. 

D.  —  Anatomie.  Physiologie. 
BELZUNG.  Anatomie  et  physiologie  végétales.  1  fort  volnne 

in-8,  avec  1700  gravures.  20  fr. 

—  Anatomie  et  physiologie  animales.  10'  édition  revue,  l  fort 

volume  in-8,  avec  b-il  gravures  dans  le  texte,  broché,  6  fr.  ;  cart.     7  fr. 

BÉR.AUD  (B.-j.).  Atlas  complet  d'ans tomie  chirurgicale  topo- 
graphique,  pouvant  servir  de  complément  à  tous  les  ouvrages  d'ana- 
tomie    chirurgicale,    composé   de    109  planches    représentant    plus    de 
200  Ugures  gravées  sur  acier,  avec  texte  explicatif.   1  fort  vol.  in-4. 
Prix  :  Fig.  noires,  relié,  60  fr.  —  Fig.  coloriées,  relié,  lîO  fr. 

BONNIER.  La  voix,  sa  cuUure  physiologique.  1  vol.  in-16,  avec  gra- 
vures. 3  fr.  50 

CIIASSKVANT.  Précis  de  chimie  physiologique.  1  vol.  gr.  in-S, 
avec  ligures.  10  fr. 
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DEBIERRE.   Traité   élémentaire    d'anatomie    de    l'îiomme. 

Ouvrage  complet  en  2  volumes.  40  fr. 

Tome  I.  Manuel  de  tamphithéâtre.  1  vol.  in-8  de  950  pages,  avec 
450  figures  en  noir  et  en  couleurs  dans  le  texte,  20  fr. 

Tome  II  et  dernier.  1  vol.  in-8,  avec  515  figures  en  noir  et  en  cou- 
leurs dans  le  texte.  20  fr. 
{Couronné  ^jar  V Académie  des  Sciences.) 

—  Atlas  d'OStéologie,  comprenant  les  articulations  des  os  et  les 
insertions  musculaires.  1  vol.  in-4,  avec  253  grav.  en  noir  et  en  cou- 
leurs, cart.  toile  dorée.  '  12  fr. 

—  Leçons  sur  le  péritoine,  l  vol.  in-8,  avec  58  figures.  4  fr. 

—  L'embryologie  en  quelques  leçons.  1vol.  in-8,  avec  144 fig.    4  fr. 

—  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  1  vol.  in-8  avec  fig.  et 

planches.  15  fr. 

DEMENY  (G.).  Mécanisme  et  éducation  des  mouvements.  3«  éd. 

1  vol.  in-8,  avec  grav.  cart.  9  fr. 

FAU.  Anatomie  des  formes  du  corps  humain,  à  l'usage  des 
peintres  et  des  sculpteurs.  1  atlas  in-folio  de  25  planche*  Prix  :  Figu- 
res noires,  15  fr.  —  Figures  coloriées.  30  fr. 

FÉRÉ.  Travail  et  plaisir.  Études  de  psycho-mécanique.  1  vol.  gr. 

in-8,  avec  200  fig.  12  fr. 

—  Sensation  et  mouvement.  2«  édition.  1  vol.  in-16,  avec  gra- 
vures. 2  fr.  50 

GLEY  (E.).  Études  de  psYChologie  physiologique  et  patho- 
logique. 1  vol.  in-8  avec  gravures.  5  fr. 

GRASSET  (J.).  Les  limites  de  la  biologie.  5^  édit.  Préface  de 
Paul  BouRGET.  1  vol.  in-16.  2  fr.  50 

LE  DANTEC.LamarckiensetDarvriniens.  3^ éd.  1vol. in-16.  2fr.50 

—  L'unité  dans  l'être  vivant.  Essai  d'une  biologie  chimique.  1  vol. 
in-8.  7  fr.  50 

—  Les  limites  du  connaissable.  La  vie  et  les  phénomènes  naturels. 
2e  édit.  1  vol.  in-8.  3  fr.  75 

—  Éléments  de  philosophie  biologique.  2»  éd.  iv^l.  in-16.  3  fr.  50 

PRETER.  Éléments  de  physiologie  générale.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  M.  J.  SouRY.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

RICHET  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  Dictionnaire  de  physiologie,  publié 
avec  le  concours  de  savants  français  et  étrangers.  Formera  10  à  12  vo- 
lumes grand  in-8,  se  comjDOsant  chacun  de  3  fascicules;  chaque  volume, 
25  fr.  ;  chaque  fascicule,  8  fr.  50.  7  volumes  parus. 
Tome  1  {A-Bac).  —  Tome  II  {Bac-Cer).  —  Tome  III  {Cer-Cob).  — 
Tome  IV  {Cob-Dig).  —  Tome  V  {Dic-Fac).  —  Tome  VI  {Fiorn-Gal). 
—  Tome  VII  {Gal-Gra).—  Tome  VITI  (1"  fascicule)  {Gra-Hém). 

SPENCER  (Herbert).  Principes  de  biologie,  traduit  par  M.  Gazelles. 
4'  édit.  2  forts  vol.  in-8.  20  fr. 
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BIBLIOTHÈQUE  GÉNÉRALE  DES  SCIENCES  SOCIALES 

Secrétaire  de  lartdacàun:  DlCk  MAY,  Secret,  gén.  de  lÉc.  des  Hautes  Études  sociales. 

Volumes  in-8  carrô  de  300  pages  environ,  cart.  à  l'anglaise. 

Chaque  volume,  6  fr. 


Derniers   volumes  publiés  : 

Les  trusts  et  les  syudicats  de  producteurs,  par  J.  Chas- 
tin,  piufesseur  au  lycée  Voltaire. 

L'individu,  rassoc'iatioii  et  TÉtat,  par  E.  Folrmèke,  prof, 
au  Con-^ervafuire  des  Arts  et  Métiers. 

Le  surpeuplement  et  les  habitations  à  bon  marché, 
par  H.  Tlrot  et  H.  Bfllamy. 

Essais  socialistes,  La    religion,    L'alcoolisme,    Vart,    par 

E.  Vandervelde,  professeur  a  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles. 
Keiigions  et  sociétés,  par  MM.  Th.  Reinach,  A.   Poech,   R. 

Allier,  A.  Leroy-Heaui.ieu,  le  B""  Carra  de  Vaux,  H.  Dreyfus. 

Enseigueinent  et  démocratie,  par  MM.  A.  Croiset,  Devinât, 

BoiTEL,  MILLERA.ND,  Appell,  Seio.nobos,  Lanson,  Cn.-V.  Langlois. 

L'individualisation  de  la  peine,  par  R.  Saleilles,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  et  G.  Morin,  doc- 
teur en  droit,  2*  édition. 

L'idéalisme  social,  par  Eugène  Fodrnière,  2*  édit. 

Ouvriers  du  temps  passé  (xv*  et  xvi*  siècles),  par  H.  Hauser, 
professeur  à  TUniversité  de  Dijon,  3'  édition. 

Les  transformations  du  pouvoir,  par  G.  Tarde,  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Collège  de  France. 

Morale  sociale,  par  MM.  p.  Belot,  Marcel  Bersès,  Brunschvicg, 

F.  Buisson,  Darllt,  Dalriac,  Delbet,  Ch.  Gide,  M.  Kovalevsky', 
Malapert,  le  R.  P.  Maumls,  de  Roberty,  G.  Sorel,  le  Pasteur 
Wagner.  Préface  de  M.  Emile  Boctroux,  de  l'Institut. 

Les    enquêtes,  pratique    et    théorie,    par    P.    du    Maroussem. 
tluestions  de  morale,  par  MM.  Belot,  Bernés,  F.  Buisson, 

A.     Croiset,    Darlu,     Delbos,     Fournière,    Malapert,    Moch, 

D.  Parodi,  g.  Sorel.  2"  édit. 
Le  développement  du  catholicisme  social,  depuis  l'en- 

cyclique  Kcrum  Novarum,  par  Max  Turmann.  2°  èdit. 
Le  socialisme  sans  doctrines,  par  A.  Métin. 
L'éducation  morale  dans  l'Université  {Enseignement  secon- 
•   daire).  Conférences  et  discussions ,  sous    la    présidence   de    M. 

A.  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 
La  méthode  historique  appliquée  aux  sciences  socia- 
les, par  Ch.  Seignoros,  maître  de  conf.  à  TUniv.  de  Paris. 
.\ssistauce  sociale.  Pauvres  et  mendiants,  par  Paul  Strauss, 

sénateur. 
L'hyjjlène  sociale,  par  E.  Duclaux,  de  l'Institut,  directeur  de 

l'Institut  Pasteur. 
Le  contrat  de  travail.  Le  rôle  des  syndicats  professionnels^  par 

1'.  Bureau,  professeur  a  la  Faculté  libre  de  droit  de  l'aris. 
Essai  d'une  philosophie  de  la  solidarité.  Conférences  et 

discussions,    sous    la    présidence    de    MM.    Uèon    Bourgeois  et 

A.   Croiset,  2"  édit. 
L'éducation  de  la  démocratie,  par  MM.  E.  Lavissb,  A.  Croiskt. 

Seignobos,  Malapert,  Lanson,  IIadamard.  2*  èdit. 
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L'exode  rural  et  le  retour  aux  champs,  parE.VANDERVELDE, 

professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles. 
La  lutte  pour  l'existence  et  l'évolution  des  sociétés, 

par  J.-L.  De  Lanessan,  député,  ancien  ministre  de  la  Marine. 
La  concurrence  sociale  et  les   devoirs   sociaux,  par 

LE   MÊME. 

La  démocratie  devant  la  science,  par  C.  Bouglé,  profes- 
seur à  rUniversilé  de  Toulouse. 

L'individualisme  anarchiste.  Max  Stirner,  par  Y.  Basch, 
professeur  à  rUniversité  de  Rennes. 

Les  applications  sociales  de  la  solidarité,  par  MM.  P. 
BuDiN,  Ch.  Gide,  H.  Monod,  Paulet,  Robin,  Siegfried,  Brouaudel. 
Préface  de  M.  Léon  Bourgeois. 

La  paix  et  l'enseignement  paciflste,  par  MM.  Fr.  Passy, 
Ch.  Righet,  d'Estournelles  de  Constant,  E.  Bourgeois,  A.  Weiss, 
H.  La  Fontaine,  G.  Lyon. 

Études  sur  la  philosophie  morale  au  XIX°  siècle,  par 
MM.  Belot,  a.  Darlu,  M.  Bernés,  A.  Landry,  Ch.  Gide, 
E.  Roberty,  R.  Allier,  H.  Lichtenberger,  L.  Brunsghvicg. 


MINISTRES   ET   HOIVtîViES  D'ÉTAT 

Chaque  volume  in^fô,  2  fr.  50 


Bismarck,  par  H.  Welschinger. 
Prim,  par  H.  Léonardon. 
eisraelî,  par  M.  Courcelle. 


Okoubo,  ministre  japonais,  par 

M.  Courant. 
Cliamberlain,  par  A.  Viallate. 


LES   IVIAITRES    DE   LA    iVlUSIQUE 

études  d'histoire  et  d'esthétique 

Publiées  sous  la  direction  de  M.  Jean  Chantavoine 
Chaque  voluine  in-8  de  250  pages  environ,  3  fr,  50 


Haydn,  par  M.  Brenet. 
Rameau,  par  L.  Laloy. 
Moussorgski,  par  M.  D.  Cal- 

VOCORESSI. 

Palestrina,    par   M.    Brenet. 

2»  édition. 
J.-S.  Bach,  par  A.  Pirro.  2«  édit . 


César   Franck,   par  ViNCE.\y 
d'Indy.  4*  édit. 

Beethoven,  par  Jean  Chanta- 
voine. 3*  édit. 

Mendeissohn,    par     Camille 

Bellaigub,  2*  édition. 

^^metana,  par  William  Ritter. 


En  préparation  r 
Grétry,  par  Pierre  Aubry.  —  Orîande  de  Lassus,  par  Henry 
Expert.  —  Wagner,  par  Henri  Lichtenberger.  —  Berlioz, 
par  Romain  Rolland.    —   Schnhert,   par   A.  Schweitzer.  — 
Gluck,  par  Julien  Tiersot,  etc.,  etc. 
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BIBLIOTHÈQUE 

D'HISTOIRE    CONTEMPORAINE 

Volumes  in-16  et  in-8 

DERNIERS   VOLUMES   PUBLIÉS    : 

ALLIER  (II.)-  Le  protestantisme  au  Japon  (1859-1907).  Un 

vol.  in-16 3  fr.  ÎO 

GUYOT  (Yve?),  ancien  ministre.  Sopbismes  socialistes  et  faits 
économiques.  1  voL  in-16 3  fr.  50 

HUBERT  (L.),  député.  L'éveil  d'un  monde.  L'œuvre  de  la  France 
en  Afrique  ocji'Ientale.   1    vol.   in-lo 3  fr.  50 

La  Vie  politique  dans  les  Deux  Mondes  (1906-1907).  Publiée 
sous  la  direction  de  M.  A.  Viallate,  professeur  à  i  Ecole  des  Sciences 
politiques.  Avec  la  collaboration  de  M>L  L.  Renault,  de  l'Inslilut; 
Beaumont,  D.  Bellet,  P.  Boyer,  M.  Caudel,  M.  Courant,  R.  Dollot, 
M.  EscoFFiER,  G.  GiDEL,  J.-P.  Armand  Hahn,  p.  Henry,  A.  de  Laver- 
GNE,  A.  Marvaud,  r.  Savary,  a.  Tardieu,  professeurs  et  anciens 
,  élèves  de  l'Ecole  des  Sciences  politiques.  1  fort  volume  in-18  de 
600  pa^es 10  fr. 

TARDIEU  (A.).  La  France  et  ses  alliances.  La  lutte  pour  l'équi- 
libre. 1  vol.  in-16.  3  fr.  50 

THÉ.NARD  (L.)  et  GUYOT  (R.).  Le  Conventionnel  Goujon  (1676- 
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d'appartement  (avec  fig.). 

113.  A.  Milhand.  Madagascar.  2«  éd. 
11  i.  Sérieax  et  Mathieu.    L'Alcool 

et  l'alcoolisme.  4*  édit. 
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1-21.  Larrlvé.  L'assistance  publique. 

1-22.  Adrien  Berget  La  nralique  des 
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de  10  fr.,  au  reçu  duquel  est  faite  l'expédition  du  livre,  et  en  payant  le 
reste,  soit  40  fr.,  en  quatre  traites  de  10  fr.  chacune,  de  deux  mois  en 
deux  mois.  {Pour  recevoir  l'ouvrage  reliéajouterSfr.  au  premier  paiement.) 
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COLLECTION    DES    PRINCIPAUX    ÉCONOMISTES 

Eorichie  de  commentaires,  de  notes  eiplicatiTes  et  de  notices  historiques 
(Collection  Guillaimin.) 


MÉLANGES  (!'•  partie) 

David  Hume.  Essai  sur  le  commerce,  le  luxe,  l'argent,  les  impôts,  le  cré- 
dit public,  sur  la  balance  du  commerce,  la  jalousie  commerciale,  la 
population  des  nations  ancienties.  —  V.  de  Forbonnais.  Principes  éco- 
nomiques. —  Condillac.  Le  commerce  et  le  gouvernement.  —  Condorcet. 
Lettres  d'un  laboureur  de  Picardie  à  M.  N'"  (Neckcr).  —  Réflexions 
sur  l'esclavage  des  nègres.  —  Réflexions  sur  la  justice  criminelle.  — 
De  l'influence  de  la  révolution  d'Amérique  sur  l'Europe.  —  De  l'impôt 
progressif.  —  Lavoisier.  De  la  richesse  territoriale  du  royaume  de 
France.  —  Franklin.  La  science  du  bonhomme  Richard  et  ses  aiUres 
opuscules.  1  vol.  grand  in-S 10  fr. 

MÉLANGES  {2«  partie) 

Necker.  Sur  la  législation  et  le  commerce  des  grains.  —  L'abbé  Galianl. 
Dialogues  stir  le  commerce  des  blés  avec  la  Réfutation  de  l'abbé  Morel- 
let.  —  Montyon.  Quelle  influence  ont  les  diverses  espèct's  d'impôts  sur 
la  moralité,  l'activité  et  l'industrie  des  peuples?  —  Bentham.  Défense 
de  l'usure.  1  vol.  gr.  in-S 10  fr. 

RICARDO 

(Euvres  complètes.  Les  œuvres  de  Ricardo  se  composent  :  1°  des  Prin- 
cipes de  léconomle  politique  et  de  limpôt.  —  2"  Des  ouvrages  ci-après  : 
De  la  protection  accordée  à  l'agriculture.  —  Plan  pour  l'établissement 
d'une  banque  nationale.  —  Essai  sur  l'influence  du  bas  prix  des  blés 
sur  les  profits  du  capital.  —  Proposition  pour  l'établisscmetit  cCune  cir- 
culation monétaire  économique  et  sûre.  —  Le  haut  prix  des  lingots 
est  une  preuve  de  la  dépréciation  des  billets  de  banque.  —  Essai  sur 
les  etnpi-unts  publics,  avec  dos  notes.  1  vol.  in-S 10  fr. 

J.-B.  SAY 

Cours  complet  d'économie  politique  pratique.  2  vol.  g^ran  i  in-S.    îO  fr. 

J.-B.  SAY 

Œuvres  diverses  :  Catéchisme  d'économie  politique.  —  Lettres  à  Mal- 
thus  et  correspondance  générale.  —  Olbie.  —  Petit  volume.  —  Frag- 
ments et   opuscules  inédits.  1  vol.  grand  in  S 10  fr. 

ADAM  SMITH 

Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  natious.  tra- 
durlion  de  G.  Gaunilh.  0'  cdilion,  aui^meuléo.  '2  vui.  in-S.   .   .     16  fr. 
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Format  in-8. 


DERNIERS    VOLUxMES    PUBLIES  : 

ANTOINE  (Ch.).  Cours  d'économie  sociale.  4«  édition,  revue  et 
augmentée.    1  vol.   in-8 9  fr. 

AIINAUNÉ  (Aug.),  directeur  de  la  Monnaie.  La  monnaie,  le  crédit  et  le 
change.  1  vol.  in-8.  3°  édition,  revue  et  augmentée 8  fr. 

COLSON  (C),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Cours 
d'économie  politique,  professé  à  l'École  nationale  des  ponts  et 
chaussées.  6  voL  grand  iu-8 36  fr. 

Livre  I.  —  Théorie  générale  des  phénomènes  économiques.  2«  édition 
revue  et  augmentée 6  fr. 

—  II.  —  Le  travail  et  les  questions  ouvrières.  3°  tirage.   .   .     6  fr. 

—  III.  —  La  propriété  des  biens  corporels  et  incorporels.  Û^iir'^^.     6  fr. 

—  IV.  —  Les  entreprises,  le  commerce  et  la  circulation.  2' ihs'^.     6  fr. 

—  V.  —  Les  finances  publiques  et  le  budget  de  la  France.  .     6  fr. 

—  VI.  —  Les  travaux  publics  et  les  transports 6  fr. 

EICHTHAL  (Eugène  d'),  de  l'Institut.  La  formation  des  richesses  et  ses 
conditions  sociales  actuelles,  notes  d'économie  politique.  .   .     7  fr.  50 

LEROY-BEAULIEU  (P.),  de  l'Institut.  Le  collectivisme,  examen  critique 
du  nouveau  socialisme.  4*  édit.,  revue  et  augmentée  d'une  préface.  1  v. 
in-8 .     9  fr. 

—  De  la  colonisation  chez  les  peuples  modernes.  6»  édition.  2  vol. 
in-8 20  fr. 

NOVICOW  (J.).  Le  problème  de  la  misère  et  les  phénomènes  écono- 
miques naturels.   1  vol.  in-8 7  fr.  50 

STOUllM  (R.),  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques.  Cours  de  finances.  Le  budget,  son  histoire  et  son 
mécanisme.  5"  édition.  1  vol.  in-8 10  fr. 


BANFIELD,  Professeur  à  l'Université  de  Cambridge.  Organisation  de 
l'industrie,  traduit  sur  la  2»  édition,  et  annoté  par  M.  Emile  Thomas. 
1  vol.  in-8 6  fr. 

BASTIAT.  Œuvres  complètes  en  7  volumes  in-8  (vélin) 35  fr. 

(Voir  détails  page  30,  édition  in-18). 

BAUDRILLART  (H.),  de  l'Inititut.  Philosophie  de  l'économie  politique. 
Des  rapports  de  l'économie  politique  et  de  la  morale.  Deuxième 
édition,  revue  et  augmentée.  1  vol.  in-8 9  fr. 

BLANQUI,  de  l'Institut.  Histoire  de  l'économie  politique  en  Europe, 
depuis  les  anciens  jusqu'à  nos  jours,  5«  édition.  I  vol.  in-8.   .    .     8  fr. 

BLOCK  (M.),  de  l'Institut.  Les  progrès  de  la  science  économique  depuis 
Adam  Smith.  2«  édit.  augmentée.  2  vol.  in-8 16  fr. 

BLUNTSCHLI.  Le  droit  international  codifié.  Traduit  de  l'allemand  par 
M.  C.  Lardy.  5®  édition,  revue  et  augmeatée.  1  vol.  in-8.  ...     10  fr. 

—  Théorie  générale  de  l'Etat,  traduit  de  l'allemand  par  M.  de  Ried.mat- 
TEN.  3"  édition.  1  vol.  in-S 9  fr. 

C0URC1-:LLE-SENEUIL,  de  l'Institut.  Traité  théorique  et  pratique 
d'économie  politique.  3'  édition,  revue  et  corrigée.  2  vol.  in-18.     7  fr. 

—  Traité  théorique  et  pratique  des  opérations  de  banque.  Neuvième 
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édition.  Revue  et  mise  d  jour,  par  A.  Liesse,  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers.   1  vol.  in-S 8  fr. 

COURTOIS  (A.).  Histoire  des  banques  en  France.  2«  édition.  1  vol, 
in-8 8  fr.  50 

FAUCHER  (L.),  de  l'InsLitut.  Études  sur  l'Angleterre.  2»  édition  aug- 
mentée. 2  forts  volumes  in-8 6  fr. 

,  —  Mélanges  d'économie  politique  et  de  finances.  2  forts  vol.  in-8.    6  fr. 

FIX  (Th.).  Observations  sur  l'état  des  classes  ouvrières.  Nouvelle  édi- 
tion.   1   vol.    in-8 5  fr. 

GARNIEK  (J.),  de  l'Institut.  Du  principe  de  population.  2'  édition.  1  vol. 
in-8  avec   portrait 10  fr. 

GR0TIU5.  Le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Nouvelle  traduction. 
3  vol.  in-8 • 12  fr.  DU 

HAUTEFEUILLE.  Des  droits  et  des  devoirs  des  nations  neutres  en 
temps  de  guerre  maritime.  3«  édit.  refondue.  3  forts  vol.  in-8.     22  fr.  50 

—  Histoire  des  origines,  des  progrès  et  des  variations  du  droit  mari- 
time international.  2«  édition.  1  vol.  in-8 7  fr.  50 

LAVERG.NE  (L.  de),  de  linslilut.  Les  économistes  français  du  dix-hui- 
tième siècle.   1  vol.  in-8 _ 7  fr.  50 

—  Essai  sur  l'économie  rurale  de  l'Angleterre,  de  1  Ecosse  et  de  ITrlande. 
5*  édition.  1  vol.  in-8  avec  portrait 8  fr.  50 

LEROY-BEAULIEU  (P.),  de  l'Institut.  Traité  théorique  et  pratique  d'éco- 
nomie politique.  4«  édition.  4  vol.  in-8 3J  fr. 

—  Traité  de  la  science  des  finances.  7«  édition,  revue,  corrigée  et" 
augmentée.  2  forts  vol.  in-8 25  fr. 

—  Essai  sur  la  répaurtition  des  richesses  et  sur  la  tendance  à  une  moindre 
inégalile  dos  conditions.  3*  edit.,  revue  et  corriprêe.  1  vol.  in-8.     9  fr. 

—  L'État  moderne  et  ses  fonctions.  3«  édition.  1  vol.  in-8.    ...     9  fr. 
LIESSE /^A.),  professeur  au  Conservatoire   national  des  arts   et  métiers. 

Le  travail  aux  points  de  vue  scientifique  industriel  et  social.  1  vol. 
in-8 7  fr.  50 

MORLEY  (John).  La  vie  de  Richard  Cobden,  traduit  par  Sophie  Raffa- 
LOviCH.  1  vol.  in-8 8  fr. 

^EYMARCK  (A.).  Finances  contemporaines.  —  Tome  I.  Trente  années 
financières  i872-i90L  1  vol.  in-8,  7  fr.  50.  —  Tome  II.  Les  budgets 
1872-I90S.  1  vol.  in-8,  7  fr.  50,  —  Tome  111.  Quesltons  économiques  et 
financières,  1872-1904.  1  vol.  in-8,  10  fr.  —  Tomes  IV-V  :  L'obsession 
fiscale,  questions  fiscales,  propositions  et  projets  relatif»  aux  impôts 
depuis  f 871  jusqu'à  nos  jours.  2  vol.  in-8  (1907) 15  fr. 

PASSY  (H.),  de  l'Institut.  Des  formes  de  gouvernement  et  des  lois  qui 
les  régissent.  2«  édition.  1  vol.   in-8. 7  fr.  50 

PRADIER-FODERÉ.  Précis  de  droit  administratif.  7«  édition,  tenue  au 
courant  de  la  législation.  1   fort  vol.  in-S 10  fr. 

RAFFALOVICH  (A.).  Le  marché  financier.  France,  Angleterre,  Allemagne. 
Russie,  Autriche,  Japon,  Suisse,  Italie,  Espagne,  États-Unis.  Queslions 
monétaires.  Métaux  précieux.  Années  1894-1S95.  1  vol.  7  fr.  50- 
1895-1S96. 1  vol.  7  fr.  50;  1896-1837.  1vol.  7fr.  50;  1897-1898  à  1901-1902, 
chacune  1  vol.   10  fr.   1902-1903  à  1907-1908,  chacune  1  vol.    .     12  fr. 

RICHARD  (A.).  L'organisation  collective  du  travail,  essai  sur  la  coopéra- 
tion de  main-d'œuvre,  le  contrat  collectif  et  la  sous-entreprise  ouvrière, 
préface  par  Yves  Glyot.   1  vol.   grand   in-8 6  fr. 

ROSSI(P.),  de  l'Institut.  Cours  d'économie  politique,  revu  et  augmenté 
de  leçons  inédiles.  5"  édition,   i  vol.  iii-8 1^  fr. 

—  Cours  de  droit  constitutionnel,  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
recueilli  par  M.  A.  Porke.  2«  édition.  4  vol.  in-8 15  fr. 

STOURM  (M.),  de  l'Institut.  Les  systèmes  généraux  d  impôts.  2^  «édition 
revisée  et  mise  au  courant.   1    vol.   in-8 9  fr. 

VIGNES  (Edouard).  Traité  des  impôts  en  France  4»  édition,  mise  au 
courant  de  la  législation,  par  M.  Vkrgsiauu.  2  voi.  ia-8.    ...     10  fr. 
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BIBllOIBÉOll  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIPES 

Format  in-18  jésus. 

Derniers  volumes  publiés. 

AUCUY  (M.).  Les  systèmes  socialistes  d'échange.  Avant-propos  de 
M.  A.  Deschamps,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  1  volume 
in-16 3  fr.  50 

CHALLAYE.  Syndicalisme  révolutionnaire  et  syndicalisme  réformiste. 
1  vol.  in-16 2  fr.  50 

DOLLEANS.  Robert  Owen  (4771-4858).  Avant-propos  de  M.  E.  Faguet, 
de  l'Académie  française.  1  vol.  in-18,  avec  grravures 3  fr.  50 

EICHTHAL  (E.  d),  de  l'Institut.  La  liberté  .individuelle  du  travail  et  les 
menaces  du  législateur.   1  vol.  in-16.   .  * 2  fr.  5.0 

Forces  productives  de  la  France  (Les).  Conférences  organisées  par  la 
Société  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  par 
MM.  P.  Baudin,  p.  Leroy-Baulieu,  Millerand,  Roume,  J.  Thierry, 
E.  Allix,  J.-C.  Charpentier,  H.  de  Peyerimhoff,  P.  de  Rousiers, 
D.  Zolla.  1  vol.  in-16 3  fr.  50 

GAUTHIER  (A.-E.),  sénateur,  ancien  ministre.  La  réforme  fiscale  par 
l'impôt  sur  le  revenu.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

LIESSE,  professeur  ax  Consei^vatoire  des  arts  et  métiers.  La  statistique, 
ses  difficultés,  ses  procédés,  ses  résultats.  1  vol.  in-18.   .   .     2  fr.  50 

—  Portraits  de  financiers.  Ouvrard,  Mollien,  Gaudin,  Baron  Louis. 
CoRVETTO,  Laffite,  De  Villêle.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

MARGUERY  (E.).  Le  droit  de  propriété  et  le  régime  démocratique. 
1  vol.  in-18 2  fr.  50 

MERLIN  (R.),  biblioth.  archivisle  du  Musée  social.  Le  contrat  de  travail, 
les  salaires,  la  participation  aux  bénéfices.  1  v.  in-18.  ...     ?  fr.  50 

MILHAUD  (Mlle  Caroline).  L'ouvrière  en  France,  sa  condition  présente, 
réformes  nécessaires.  1  vol.  in-18 2  fr.  50 

MILHAUD  (Edg.),  professeur  d'économie  politique  à  rUniver.sité  de 
Genève.  L'imposition  de  la  rente.  Les  engagements  de  l'Etat,  les  inté- 
rêts du  crédit  public,  l'égalité  devant  Vimpôt.  1  vol.  in-16.   .     3  fr.  50 

MOLINARI  (G.  de),  correspondant  de  l'Institut,  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  Economistes.  Théorie  de  l'Evolution.  Economie  de  l'histoire. 
1  vol.  in-16 ' 3  fr.  50 

BASTIAT  (Frédéric).  Œuvres  complètes,  précédées  d'une  Notice  sur  sa 

vie  et   ses  écrits.  7  vol.   in-18 24  fr.  50 

I.  Correspondance. —  Premiers  écrits.  3^  édition,  3  fr.  50;  —  II.  Le 
Libre-Echange.  3«  édition,  3  fr.  50;  —  III.  Cobden  et  la  Ligue,  é**  édi- 
tion, 2  fr.  50;  —  IV  et  "V.  Sophismes  économiques.  —  Petits  pamphlets. 
6^  édit.  2  vol.,  7  fr.  ;  —  VI.  Harmonies  économiques.  9^  édition,  3  fr.  50; 

—  VII.  Essais.  —  Ebauches.  —  Correspondance 3  fr.  50 

Les  tomes  IV  et  V  seuls  ne  se  vendent  que  réunis. 
CIESZKOWSKI  (A.).  Du  crédit  et  de  la  circulation.  3«  édit.  in-18.    3  fr.  50 
COURGELLE-SENEUIL  (J.-G.).  Traité  théorique  et  pratique  d'économie 
politique.  3e  édit.  2  vol.  in-1» 7  fr. 

—  La  société  moderne.  1  vol.  in-18 5  fr. 

FREEMAN 'E.-A.).  Le  développement  de  la  constitution  anglaise,  depuis 

les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  1  vol.  in-18.    .    .     3  f r.  50 

LAVERGNE  (L.  de),  de  l'Institut,  économie  rurale  de  la  France  depuis 

4789.  4*  édition,  revue  et  augmentée.  1  vol.  in-18 3  fr.50 

—  L'agriculture  et  la  population.  2®  édition.  1  vol.  in-18.  ...     3  fr.  50 
MOLINARI   (G.  ,de),  correspondant  de   l'Institut,   rédacteur   en   chef  du 

Journal  des  Économistes.  Questions  économiques  à  l'ordre  du  jour. 
1  vol.   in-18 3  fr.  50 

—  Les  problèmes  du  XX«  siècle.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

STUART  MILL(J.  ).  La  liberté.  Traduction  et /n^'orfwchon,  par  M.  Dupont- 

White.  ?>"  édition,  revue.  1  vol.  in-18 2  fr.  50 

—  Le  gouvernement  représentatif.  Traduction  et  Introduction,  par 
M.  Dupont-White.  3**-  édition.  1  vol.  in-18 4  fr. 
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Histoire  —Moral©  —  Économie  politique  —  Sociologie 


Format  in-8.  (Pour  le  cartonnage,  1  fr.  50  en  plus.) 


BAM BERGER.  —  Le  Métal  argent  au  XIX'  siècle.  Traduction  par 
M.  RAfHAEL-GEonGES  LÉVY.  i.  voi.  Prix,  broché 6  fr.  50 

G.  ELLIS  STEVEN^>.  —  Les  Sources  de  la  Constitution  des  États-Unis 
étudiées  dans  leurs  rapports  avec  l  histoire  de  l'Angleterre  et  de  ses 
Colonies.  Traduit  par  Louis  Vossioîj.  1  voL  in-S.  Prix,  broché.     7  fr.  50 

GOSCHEN.  —  Théorie  des  Changes  étrangers.  Traduction  et  préface  de 
M.  LÉON  Say.  Quatrième  édition  française  suivie  du  Rapport  de  fS75 
sur  le  paiement  de  l'indemnité  de  guerre,  par  le  même.  1  vol.  Prix, 
bro.-h.:- 7  fr.  50 

HERBERT  SPENCER.  —  Justice.  3<^  édition.  Trad.  de  M.  E.  Castelot. 
1   vol.  Prix,  broché 7  fr.  50 

HERBERT  SPENCER.  —  La  Morale  des  différents  Peuples  et  la  Morale 
personnelle.  Traduclion  de  M. M.  Castelot  et  E.  Martin  Saint-Léox. 
1  vol.  Prix,  brocho 7  fr.  50 

HEliBERT  SPENCER.  —  Les  institutions  professionnelles  et  indus- 
trielles. Traduit  par  Henri  de  Varigny.  1  \oI.  in-8.  Prix,  hr.     7  fr.  50 

HERBERT  SPENCER.  —  Problèmes  de  Morale  et  de  Sociologie.  Tra- 
duction de  M.  H.  DE  Varigny.  2"  edil.  1  vol.  Prix,  broché.   .     7  fr.  50 

HERBERT  SPENCER.  —  Du  Rôle  moral  de  la  Bienfaisance.  {Dernière 
partie  des  principes  de  l'éthique).  Iraduclion  de  MM.  E.  Castelot  et 
E.   Martin  Saint-Lkon.  1   vol.  Prix,  bioché 7  fr.  50 

HOWELL.  —  Le  Passé  et  l'Avenir  des  Trade  Unions.  Questioiis  sociale» 
d'aujourd'hui .  Tr.iduclion  et  préface  de  M.  Le  Cour  Grand.maison. 
1  vol.  Prix,  broché 5  fr,  50 

KIDD.  —  L'évolution  sociale.  Traduit  par  M.  P.  Le  Monnier.  1  vol. 
in-8.  Prix,  broché ,.    .    .     7  fr.  50 

NITTI.  —  Le  Socialisme  catholique.  Traduit  avec  l'autorisation  do 
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